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AVERTISSEMENT. 



Les Lettres en vei's et en prose suivent naturel- 
lement les Epitres en vers. Quelques-unes se rap- 
portent à ces Epitres , et d'autres aux Poésies fu- 
gitives ou mêlées qui terminent le volume. On n'a 
supprimé de ces Lettres que ce qui n'offre point 
un intérêt général ou particulièrement relatif 
aux Œuvres choisies. Quant aux Lettres qui n'ont 
d'autre intérêt que celui des Quatrains ^ Epigrammes 
ou autres morceaux qu'elles renferment, on en 
a simplement extrait ces mêmes pièces , qu'on a 
mises parmi les Poésies mêlées. 

La prose des Lettres dont on a fait choix, 
donne en même temps une idée suffisante du 
style épistolaire et varié de Voltaire, dont la cor- 
respondance si diverse et si étendue ne pouvait 
entrer dans notre plan. 

Nous n'avons admis au surplus que les Lettres 
vraiment authentiques ou reconnues comme 
telles. En les plaçant dans l'ordre de leurs dates , 
ainsi que les Epitres en vers , nous en avons rec- 
tifié plusieurs dont les époques ne concordaient 
point avec les faits qui s'y trouvent cités. 



LETTRE 

A M. L'ABBE DE BUSSI (*), 

DEPUIS ÉVÊQUB DB LUÇON. 



1716. 

JNoM f nous ne sommes point tons deux 
Aussi méchants qu'on le publie; 
Et nous ne sommes , <iuoi qu'on die. 
Que de simples voluptueux , 
Contents de couler notre yie 
Au sein des Grâces et des Jeux. 
Et si y dans quelque douce orgie , 
Votre prose et ma poésie , 
Contre les discours ennuyeux 
Ont fait quelque plaisanterie y 
Cette innocente raillerie 
Dans ces repas dignes des Dieux 
Jette une pointe d'ambrosie. 

Il me semble que je suis bien hardi de me mettre 
ainsi de niveau avec vous, et de faire marcher d'un 
pas égal les tracasseries des femmes et celles des 
poètes. Ces deux espèces sont assez dangereuses. Je 
pourrai bien, comme vous, passer loin d'elles mon 
hiver; du moins je resterai à Sully après le départ 
du maître de ce beau séjour. Je suis sensiblement 

1^) Fili d« funesx Batsi Rabntin. 
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touché des marques que vous me donnez de votre 
souvenir; je le serai beaucoup plus <Je vous retrouver. 

Ornement de la bergerîe, 
Et de f Église et de F Amour, 
Aussitôt que Flore à son tour 
Peindra la campagne fleurie , 
Revoyez la ville chérie 
Où Vénus a fixé sa cour. 

Est-il powr vptts 4*witte prtri^? 

Et serait-il daxi^ Tautpe v;^ 

Un plus beg^ çiel^ un plu§ b^U JOIV» 

Si l'on pouvait de £iç jiJ^jomr 

Exiler la Tracassçris? 

Evitons ce moiutri? giifiwif 

Monstre femelle 4pPt tef y^Hî^ 

Portent un poison graçiç}^ , 

Et que le Ciel en s^ faxi^^ 

De notre bonheur exlvi^^¥ > 

A fait naître dans ces \»^^J^ I^ÇW 

Au sein de la galanterie. 

Voyez-vous comme un miel Û^AtH^r 

Distille de sa bouche impure ? 

Voyez-vous comme Timposture 

Lui prête un secours séducteur? 

Le courroux étourdi la guide ; 

L'embarras , le soupçon timide , 

En chancelant suivent ses pas. 

IXes faux rapports ]*err8ur avide 

Court aiirdevant de la perfide , 

Et )a learesse dans s^s htf^. 

Que l'Amour, secouant ses ailes , 

De ces commerces infid^lçf 
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Puisse i*'6iivèl«^ à jauiâk 1 
Qu'il tessede lorgcr des tral» 
Pour tant de beautés criminelles ! 
Et qu'il vienne, au lond^u Itaraîs^ 
De Tinnocence et deia paix 
Goûter les douces&rs ^étemeUet^ 

Je hais bien totit msuvah tiihiâur 
De qui le bel espi^ baptise 
Du nom d'ennui la pait du tKAUt, 
Et la constance , de sottise. 
Heureux qui voit Couler tti pûtû 
Dans la mollesse et llncurîey 
Sans intrigues, san$ tauji détoiUtt, 
' Près de l'objet de ses amottrs , 
Et loin de la coquetterie ! 
Que chaque {6iir itt^èuenl 
Pour de pareib ttttanti s'éooulel 
Ils ont tous les plaiaifi eaa loide» 
Hors ceux du raccomaodemfint» 
Quelques amis dans ce commerce-^ 
De leur cœur, que rien ne trayerae . 
Partagent la chère moitié ; 
Et dans une paisible ivresse , 
Ce couple avec délicatesse 
Aut charmes purs de Tamitté 
Joint les transports de la tcAdreise. 

Voilà, Monsieur, des médiocrités nouvelles pour 
Tautique gentillesse dont vous m'avez fait part. Savez* 
vous bien où est ce réduit dont je vous parle ? 
M. Tabbé Courtin dit que c'est chez madame de 
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Charost. En quelque endroit que ce soit, n'importe, 
pourvu que j'aie l'honneur de vous y voir. 

Rendez-nous donc yotre présence , 

Galant prieur de Trigolet f 

Très-aimable et très-frivolet : 

Venez voir vôtre humble valet 

Dans le palais de la constance. 

Les Grâces , avec complaisance , 

Vous suivront en petit collet; 

Et moi leur serviteur follet , 

J*ébaudirai votre excellence 

Par des airs de mon flageolet ^ 

Dont r Amour marque la cadence 

En faisant de^ pas de ballet. • 

,£n attendant, je travaille ici quelquefois au nom 
de M. l'abbé Gourtin, qiii me laisse le soin de faire en 
vers les honneurs de son teint fleuri et de sa croupe 
rebondie. Nous vous envoyons, pour vous délasser 
dans votre royaume, une lettre à M. le grand-prieur, 
et la réponse de VAnacréon du Temple (*). Je ne vous 
demande , pour tant de vers , qu'un peu de prose de 
votre main. Puisque vous m'exhortez à vivre en bonne 
compagnie, que je commence à goûter bien fort, il 
faudra, s'il vous plait, que vous me souffriez quel« 
quefois près de vous à Paris. 

(*) L abbè de Chanlieii. 



▲ M. LE PRINCE DE VENDÔME. 9 

LETTRÉ 

A M. LE PRINCE DE VENDOME (*). 

1717. 

De Sully , salut et bon yin 
Au plus aimable de nos princes^ 
De la part de l'abbé Gourtin , 
Et d'un rimaillear des plus minces , 
Que son bon ange et son lutin 
Ont envoyé dans ces provinces. 

Vous voyez, Monseigneur, que l'envie de faire 
quelque chose pour vous a réuni deux hommes bien 
différents. 

L'un , gras , rond , gros , court , séjourné , 

Citadin de Papimanie , 

Porte un teint de prédestiné , 

Avec la croupe rebondie. 

Sur son front respecté du temps , 

Une fraîcheur toujours nouvelle. 

Au bon doyen de nos galants 

Donne une jeunesse éternelle 

L'autre dans Papefigue est né. 

Maigre , long , sec et décharné , 

N'ayant eu croupe de sa vie ; 

Moins malin qu'on ne vous le dit , 

(*) C'est le frère da dac de Veud6^me. Il était grand-prienr de France. 
L'abbé Conrtiu était an de ses amis , fils d*an conseiller d'État, et honmie 
de lettres. Il était tel qu'on le dépeint ici. 
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Mais peut-être de Dieu maudit f 
Puisqu'il aime et qu'il versifie. 

Notre pfaraîer dessein était d'envoyer àvotredtesse 
an ouvrage dans les formes, moitié vers, moitié prose, 
comme en usaient les Chapelle, les Desbarreaux* les 
Hamilton, contemporains de Tabbé, et nos maîtres. 
J'aurais presque ajouté Voiture, si je ne craignais de 
fâcher mon confrère, qui prétend, je ne sais pourquoi, 
n'être pas assez vieux pour l'avoir vu. 

L'abbé , comme il est paresseux , 
Se réservait la prose à faire , 
Abandonnant à son confrère 
L'emploi flatteur et dangereux 
De rimer quelques vers heureux , 
Qui peut-être auraient pu déplaire 
A certain censeur rigoureux 
Dont le nom doit ici se taire. 

Gomme il y a des choses assez hardies à dire par 
le temps qui court, le plus sage de nous deux, qui 
n'est pas moi, ne voulait en parler qu'à condition 
qu'on n'en saurait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du mystère , 
Dieu des Normands, par moi très peu fètéi 
Qui parle bas , quand il ne peut se taire | 
Baisse les yeux , et marche de côté. 
Il favorise , et certes c'est dommage , 
Force fripons ; mais il conduit le sage. 
U est au bal , à l'église , à la cour ; 
Au temps jadis il a guidé l'Amouf . 



A M. LE PRINCE DE VENDÔME. II 

Malheureusement ce Dieu u'^tait pas à Sully; il 
était en tiers ^ dit-on, entre M. l'itrclieTâcpie de... et 
madame de... sans cela nous eussions achevé notre 
ouvrage sous ses yeux. 

Nous eussions peint les Jeux voltigeant sur vos traces , 
Et eet esprl't ctiarmant , an sein 4'un doux Ioi«ir , 

Agréable dans le plaisir , 

Héroïque dans les disgrâces» 

Nous vous eussions parlé die ees bicnhfiwrtttlc iom^» 

Jours consacrée k h tendresse. 

Nous vous eussions , avec aûxmêB » 

Fait la peinttine des Amours^ 

Et des Amours de toute ^pèoe. 

Vous en eussiez vu de Paphea s 

Vous en eussiez ¥u de Fl<Nreiioe ; 

Mais avec tant de bienséance > 

Que le plus âpre des ddy/^ts 

N'en eût pas fait la différence. 
Bacchus y paraîtrait de toeane échanflé» 

D'un bonnet 4e pampre coiffé 9 
Célébrant avec vouf sa plus i^freus* orgk* 
L'imagination serait ii 9011 Q^é 9 
De ses brillantes fleurs omaat k volupté 

Entre les bras de la folie. 

Petits souper^ , jolis festins , 
Ce fut psrtni vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins » 
. Que les Amours à rire enclins 
Dans leurs sottisiers recueillirent , 
Et que j'ai vus entre leurs mains. 
Ah ! que j'aime ces vers badins , • 
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Ces riens naïfs et pleins de grâces > 
Tels que l'ingénieux Horace 
En eût fait l'ame d'un repas. 
Lorsqu'à table il tenait sa place i 
Avec Auguste et Mëcénas. 

Voilà un faible crayon du portrait que nous vou- 
lions faire ; mais 

Il faut être inspiré pour de pareils écrits ; 
Nous ne sommes point beaux-esprits : 
Et notre flageolet timide 
Doit céder cet honneur charmant 
Au luth'aimable, au luth galant 
De ce successeur de Clément. 
Qui dans TOtre temple réside C^). 
Sachez donc que l'oisiveté 
Fait ici notre grande affaire. 
Jadis de la Divinité 
C'était le partage ordinaire ; 
C'est le vôtre , et vous m'avoûres 
Qu'après tant de jours consacrés 
A Mars , à la cour , à Gythère , 
Lorsque de tout on a tâté , 
Tout fait, ou du moins tout tenté, 
^ Il est bien doux de ne rien faire. 



(*) L'abbé de ChauHea demearait aa Temple,' qai appartenait a«z 
grands-prienrt de France. C'était antrefoif la demeure des Templiers. 
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LETTRE 

A M. L'ABBE DE CHAULIEU. 

De Snlly, le i5 jaillet 1717. 

A VOUS , TAnacréon du Temple ; 
A TOUS le sage si vanté , 
Qui nous prêchez la volupté , 
Par vos vers et par votre exemple ; 
Vous, dont le luth délicieux. 
Quand la goutte au lit vous condamne , 
Rend des sons aussi gracieux , 
Que quand vous chantez la tocane , 
Assis à la table des Dieux. 

Je vous écris, Monsieur, du séjour du monde le 
plus aimable, si je n'y étais point exilé , et dans lequel 
il ne me manque, pour être parfaitement heureux, 
que la liberté . d'en pouvoir sortir. C'est ici que 
Chapelle a demeuré ^^ c'est-à-dire, s'est enivré deux 
ans de suite (*). Je voudrais bien qu'il eût laissé dans 
ce château un peu de son talent poétique ; cela accon^ 
modérait fort deux qui veulent vous écrire. Mais 
comme on prétend qu'il vous l'a laissé tout entier, 
j'ai été obligé d'avoir recours à la magie, dont vous 
m'avez tant parlé. 

(*) Chapelle était on hooune d'an génie &cile et libertin ; il avait beau* 
eoQp bn , ce qui était le vice d^ ion temps : ce vice fit beanconp de tort ik 
sa santé , et enfin à son esprit. 
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Et dans une tour assez sombre 
Du château qu'lHibita jadis 
Le plus léger des beaux-esprits , 
Un beau soir >'éYO^ai son vahn^ 
Aux déités des sombres lieux 
Je ne fis point de sacrifice ^ 
Comme ces fripons qui des Dieux 
Chantaient a4ilYe£^s le service ; 
Ou la sorcière Pythonisse f 
Dont la grimace et l'artifice 
Avaient fait dresser les cheveux 
A ce sot prince des Hébreux , 
Qui crut boisement que le Diable y 
D'un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait le spectre effroyable. 
Il n'y faut point tant de kçon 
Pour une ombre aimable et légère : 
C'est bien asses d'une chansa». 
Et c'est tout ce que \e puis faire. 
Je hii dis sur mon violon^ : 
«. Eh ! de grâce , monsieur Chapelle , 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet enfant qui vous appelFe. 
Mafs ndn ; sur la voûte éternelle 
Les Dieint tdU« ont reçu , diton', 
Et vdttd otit mis entre ApoWiit^ 
Et k< fils pnfAa de Sénèle. 
Du hairti de ce divin canto»^ 
Descendez , aimable Chapelle. » 

Cette knûlîère oMÎfiOA* 
Dan» la demeurer fortunée 
Reçut quelque approbation : 
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Car enfin , quoique mal tournée , 
Elle était faite enryotre nom. 
Chapelle vint. A son approche ^ 
Je sentis un transport soudain ; 
Car il avait sa lyre en main , 
Et son Gassendi (*) dans sa* poche : 
Il s'appuyait sur Eachaumont % 
Qui lui servit de compagnon 
Dans le récit de ce Voyage 
Qui du plus channant badinage 
Fut la plus charmante leçon. 

Je vous dirai pcairtant en confidence , et si la poste 
ne me pressait, je vous le rimerais; ce Bachaumont 
n'est.pas trop content: de; £hapdlîe. U seplakUt qu'après 
avoir tous deux travaillé aux mêmes ouvrages, Cha- 
pelle lui a volé la moitié de la réputation qui lui 
appartenait. Il prétend que c'est à tort que le nom de 
son compagnon a étouffé le sien ; car c'est moi, me 
dit-il tout bas à l'oreiUie, qui ai fait les plus joBes 
cboses du Voyage, et entre autres : Sons ce berceau 
qu'Amour exprès. ..... 

Mais ff ne s'agit pas ici de rendre justice à ces deux 
messieurs; il suffit de vous dire que je m^adresisar k 
ChapeBe pour ïui demander comment il s'y prenaft 
autrefois (ïaiis le monde , 

Pour chanter toujours sur sa lyre 
Ces vers aisés , ces vers coulants , 

(^), GAssendi avait 41eyé la.jeiiiiesse de.C]iapeUei, qfû deviut grand pan* 
tisan du système de philosophie de sou précepteur. Tontes les fois qû*i\ 
s'enivrait, il expliquait le système aux convives ; et lorsqu'ils étaient sortis 
de table , il continuait la leçon an maftre-d'bôtei.^ 
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De la nature heureux enfants , 
Où l'art ne trouve rien à dire? 
« L*amour, me dit il , et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin ; 
Puis à Chaulieu Tépicurien 
Je servis quelque temps de maltce : 
Il faut que Chaulieu soit le tien. » 

LETTRE 

A M. LE DUC DE BRANCAS, 

En lui envoyant une Ëpltre pour M. le Régent {*). 

A Snlly, 1717. 

Monsieur le Duc, je crois qu'il suffit d'être mal-- 
heureux et innocent pour compter sur votre protec- 
tion, et je vous puis assurer que je la mérite. Je ne 
me plains point d'être exilé, mais d'être soupçonné 
de vers infâmes, également indignes, j'ose le dire, de 
la façon dont je pense et de celle dont j'écris. Je m'at- 
tendais bien à être calomnié par les mauvais poètes, 
mais pas à être puni par un prince qui aime la justice. 
Souffrez que je vous présente une Epître en vers que 
j'ai composée pour monseigneur le Régent; si vous la 
trouvez digne de vous, elle le sera de lui, et je vous 
supplie de la lui faire lire dans un de ces moments 

(*) Voyes les Éyttrês 0b T«tt. 
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qui sont toujours favorables aux malheureux , quand 
ce prince les passe avec vous. J'ai tâché d'éviter dans 
cet ouvrage les flatteries trop outrées et les plaintes 
trop fortes , et d'y être libre sans hardiesse. Si j'avais 
l'honneur d'être jius connu de vous que je ne le ^$p 
vous verriez que je parle dans cet écrit comme j^ 
pense; et si la poésie ne vous en plait pas, vous ^ 
aimeriez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dira que dans un temps 
comme celui-ci, où l'ignorance et le mauvais goût 
commencent à régner, vous êtes d'autant plus obligé 
de soutenir les beaux-arts, que vous êtes presque le 
seul qui puisse le faire ; et qu'en protégeant ceux qui 
les cultivent avec quelque succès, vous ne protégez 
que vos admirateurs : je ne me servirai point ici du 
droit qu'ont tous les poètes de comparer leurs patrons 
à Mécène. 

Amsî que toi régissant des provinces , 

Comblé d'honneurs et des peuples chéri, 

L'heureux Mécène était le favori 

Du Dieu des vers et du plus grand des princes; 

Mais à longs traits goûtant la volupté , 

Son premier Dieu ce fut l'oisiveté. 

Si quelquefois réveillant sa mollesse , 

Sa main légère entre Horace et Maron 

Daignait toucher la lyre d'Apollon ^ 

Gomme la Fare il chantait la paresse. • 

Pour toi , mêlant le devoir au plaisir. 

Dans les travaux tu te fais un loisir. 

Tu sais charmer au conseil comme à table. 



I 
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Mécène à toi n'est pas à comparer; 

Et je te crois, j'ose ici l'assurer. 

Moins paresseux , et non pas moins aimable. 

Heureux, monsieur le duc, ceux qui peuvent jouir 
de votre protection et de votre entretien ! Pour moi , 
la seule grâce que je vous demande , est celle de vous 
voir. 

LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE DE MIMEURE (*)•» 

A Sally, 1717. 

r 
I 

Je vous écris de ces rivages 
Qu'habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimables personnages 
Que la France ait vus de long-temps : 
Les Chapelles , les Manicamps , 
Ces voluptueux et ces sages 
Qui rimants , chassants , disputants 
Sur ces bords heureux de la Loire , 
Passaient l'automne et le printemps 
Moins à philosopher qu'à boire. 

Il serait délicieux pour moi de rester à Sidly, s'il 
m'était permis d'en sortir. M. le duc de Sully est le 
plus aimable des hommes, et celui à qui j'ai le plus 
d'obligation. Son château est dans la plus belle si- 
tuation du monde ; il y a un bois magnificjue àopX tous 

(*) Madelèue cle Carvoié!» d^A^hi , ^pense de Jftcquei'l.Mir Valon , 
Marquis de MimcfarD. 
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les arbres sont découpés, .pa^ des polissons ou des 
amants qui se sont amusés à écrire leurs noms sur 
l'écorce. 

A voir tant de chiffres tracés. 
Et tant de no^s entrelacés , 
Il n'est pas mal-aisé de croire 
Qu'autrefois le beau Céladon 
A quitté les' bords du Lignon 
Pour aller k SuH j sur Loire. 

Il est bien juste qu'on m'ait donné un exil agréable, 
puisque j'étais absohunent innocent des indignes 
chansons qu'on m'imputait Vous seriez peut-être 
bien étonnée si je vous disais que dans ce beau bois 
dont je viens de vous parler, nous avons des nuits 
blanches comme à Sceaux. Madame de la Vrillière, 
qui vint ici pendant la nuit faire tapage avec madame 
de Li^enai, fut bien surprise d'être dans une grande 
salle d'ormes, éclairée d'une infinité de lampions j 
et d'y voir une magnifique collation servie au son 
des instruments , et suivie d^'un bal où parurent plus 
de cent masques habillés de guenillons superbes. Les 
deok sœurs trouvèrent des vers sur leur ««siette; on 
assure qu'ils sont de l'abbé Courrïn. Je vont les en^ 
voie ; vous verrez de qui ils sont Ç*y 

Après tous les.fdaisirs que j'ai à Sully, je n'ai plus 
à souhaiter que d'avoirThanneurde vous voira Ussé, 
et de vous donner des lUûls» btanlehies cokmkife à ma« 
dame de La Vrillière 



I ».»■'. 



(*) Voyex les Poésies mêlées, à la suite de ces Lettres, 



^U> LETTRE 

LETTRE 

A M. *** 

1717- 

Jouissez, Monsieur, des plaisirs de Paris, tandis 
que je suis, par ordre du roi, dans le plus aimable 
château et dans la meilleure compagnie du monde. 
Il y a peut-être quelques gens qui s'imaginent que 
je suis exilé : mais la vérité est que M. le Régent m'a 
donné ordre d'aller passer quelques mois dans une 
campagne délicieuse , où l'automne amène beaucoup 
de personnes d'esprit , et ce qui vaut bien mieux , des 
gens d'un commerce aimal)le, grands chasseurs pour 
la plupart, et qui passent ici les beaux jours à assas* 
siner des perdrix. 

Ppur moi chétif , on me condamne 
A rester au sacré vallon , 
Je suis fort bien près d'Apollon , 
Mais assez mal avec Diane. 

Je chasse peu, je versifie beaucoup; je rime tout 
ce que le hasard olEre à mon imagim^tion. 

Et par mon démon lutine 
On me voit souvent d tin coup d'aile ' 
■ PâS6er des fureurs de Laine ( *) 
' ' Abudoncenrdefontendle. 

r 

(*) Laine , poète f tançait. Voyex le Catalogne des écrivains ém Siècle de 
LmUs XIV. 



à M. '*** ai 

Sous les ombrages toujours cois , 
De Sully, ce séjour tranquille , 
Je suis plus heureux mille fois 
Que le grand prince qui m'exile ' 
Ne l'est près du trône des rois. 

N'allez pas, s'il vous plait, publier ce bonheur dont 
je vous fais confidence; car on pourrait bien me 
laisser ici assez de temps pour y pouvoir devenir mal- 
heureux : je connais ma portée; je ne suis pas fait 
pour habiter long-temps le même lieu. 

L'exil assez souvent nous donne 
Le repos y le loisir , ce bonheur précieux 
Qu'à bien peu de mortels ont accorpé les Dieux , 

Et qui n'est connu de personne 

Dans le séjour tumultueux 

De la ville que j*abandonne. 
Mais la tranquillité que j'éprouve aujourd'hui. 
Le bien pur et parfait où je n'osais prétendre, 
Est parfois, entre nous , si semblable à l'ennui, 

Que l'on pourrait bien s'y méprendre. 

Il n'a point encore approché de Sully, 

Hais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez , comme je croi , 
Aux pièces du poète Roi;^ 
G'est-là sa demeure,ordinaire. 

Cependant on me dit que vous ne fréquentez plus 
que la comédie italienne. Ce n'est pas là où se trouve 
ce gros dieu dont je vous parle. J'entends dire 
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Que tout Paris est enchanté 
Des attraits de la nouveauté ; 
Que son goût délicat préfère 
L'en joûment agréable et fin 
De Scaranâouche et d'Arlequin 
Au pesant et fade Molière. 

LETTRE 

A M. DE LA FAYE. 

1718. 

La Fate , ami de tout le monde , 
Qui savez le secret charmant 
De réjouir également 
Le philosophe , l'ignorant , 
Le galant à perruque blonde ; 
Vous qui rimez comme Ferrand 
Des madrigaux , des épigrammes , 
Qui chantez d'amoureuses flammes 
Sur votre luth tendre et galant , 
Et qui même assez hardiment 
Osâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horace , 
Quand vous alliez sur le Parnasse 
Par le café de la Laurent : 

Je voudrais bien aller aussi au Parnasse, moi qui 
vous parle; j'aime les vers à la fureur : mais j'ai un 
petit malheur, c'est que j'en fais de détestables; et 
l'ai le plajùsir de jeter tous les soirs au feu tout ce que 
j'ai bari^ouillé dans la journée. 
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Parfois je lis une belk strophe de votre «mi M. de 
La Motte, et puis je me dis tout bas : Petit misérable, 
{juandferas-tu quelque chose d'aussi bien? Le moment 
d'après, c'est une strophe peu harmonieuse et un peu 
obscure y et je me dis : Garde^toi d'en faire autant. Je 
tombe sur un psaume ou sur une épigramme de 
Rousseau y cela éveille mon odorat; je veux lire ses 
autres ouvrages , mais le bvre nie tombe des mains : 
je vois des comédies à la glace , ete. J'ai )m son épitre 
à Marot, où il y a de très-beaux morceaux; mais je 
crois y voir plutôt un enragé qu'un poète. 11 n'est pas 
inspiré 2 il est possédé 

De plus toute cette Epitre roule sur un raisonne- 
ment faux; il veut prouver que tout homme d'esprit 
est honnête honune, et que tout sot est fripon; mai^ 
ne serait-il pas la preuve du contraire, si pourtant 
c'est véritablement de l'esprit que le seul talent de la 
versification?... Rousseau ne passe point pour avoir 
d'autre mérite ; il écrit si mal en prose que son factum 
est une des pièces qui ont servi à le faire condamner. 
Au contraire celui de M. Saurin est un chef-d'œuvre , 
et quid facundia posset, tum paruit (*)... 

J'ai bien envie de revenir bientôt souper avec vous 
et raisonner des belles-lettres : je commence à m'en- 
nuyer beaucoup ici. Or il faut que je vous dise ce que 
c'est que l'ennui : 

(*) Après 8*étre long-temps déchaîné depuis contre J.~B. Ronsseaa,. 
Voltaire parait enfin avoir repris des sentiments pins jastes envers lui dans 
nne Lettre à la date de fj^t , que nous avons insérée dans notre édition 
des Œavres choisies de Rousseau. 
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Car votis qui toujours le chassez , 
Vous pourriez l'ignorer peut-être ; 
Trop heureux si ces vers à la hâte tracés , 
Ne vous l'ont déjà fait connaître ! 
C'est un gros dieu lourd et pesant , 
D'un entretien froid et glaçant, 
Qui ne rit jamais , toujours bâille ; 
Et qui depuis cinq ou six ans , 
Dans la foule des courtisans , 
Se trouvait toujours à Yersaille. 

Au reste, je suis charmé que vous ne partiez pas 
sitôt pour Gènes (*); votre ambassade m'a la mine 
d'être pour vous un bénéfice simple. Faites-vous payer 
de votre voyage, et ne le faites point; ne ressemblez 
pas à ces politiques errants qu'on envoie de Parme à 
Florence , et de Florence à Holstein, et qui reviennent 
enfin ruinés dans leur pays pour avoir eu le plaisir de 
dire le roi mon maître. Il me semble que je vois des 
comédiens de campagne qui meurent de faim après 
avoir joué le rôle de César et de Pompée. 

Non cette brillante folie 
N'a point enchaîné vos esprits : 
Vous connaissez trop bien le prix 
Pes douceurs de Taimable vie 
Qu'on vous voit mener à Paris 
En assez bonne compagnie ; 
Et vous pouvez bien vous passer 
D'aller loin de nous professer 
La politique en Italie. 

(*) M. de la Faye était nommé envoyé extraordinaire à Gènes. 
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LETTRE 

A M. DE GENONVILLE. 

1718. 

Am que je chéris de cette amitié rare 
Dont Pylade a donné l'exemple à l'univers. 

Et dont Ghaulieu chérit la Fare : 
Vous pour qui d'Apollon les trésors sont ouverts 

Vous dont les agréments divers , 

L'imagination féconde , 
L'esprit et l'en joûment , sans vice et sans travers , 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers , 
Si mes vers y comme vous , plaisaient à tout le monde ; 
Votre épltre a charmé le pasteur de Sully : 
Il se cognait au bon , et partant il vous aime ; 
Votre écrit est par nous dignement accueilli , 

Et vous serez reçu de même. 

Il est beau , mon cher ami , de venir à la campagne 
tandis que Plutus tourne toutes les têtes à la ville. 
Etes-vous réellement devenus tous fous à Paris? Je 
n^entends parler que de millions ; on dit que tout ce 
qui était à son aise est dans la misère , et que tout ce 
qui était dans la mendicité nage dans Fopulence. 
Est-ce une réalité ? est-ce une chimère ? La moitié de 
la nation a-t-elle trouvé la pierre philosophale dans 
les moulins à papier? Law est-il un Dieu, un fripon, 
ou un charlatan qui s'empoisonne de la drogue qu'il 
distribue à tout le monde? Se contente-t-on de ri- 
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chesses imaginaires? C'est un chaos que je ne puis 
débrouiller, et auquel je m'imagine que vous n'en- 
tendez rien. Pour moi je ne me livre à d'autres chi- 
mères qu'à celle de la poésie. 

X 

Avec l'abbé Courtin je vis ici tranquille , 
Sans aucun regret pour la ville 
Où certain Ecossais malin , 

Gomme la vieille Sibylle 

Dont parle le bon Virgile , 
Sur des feuillets volants écrit notre destin ; 
Venez nous voir un beau matin , 
Venez , aimable Genonville ; 

Apollon dans ces climats 
Vous prépare un riant asile : 
Voyez comme il vous tend les bras , 

Et vous rit d'un air facile. 

Deux jésuites- en ce lieu , 

Ouvriers de l'Ëvangile, 

Viennent de la part de Dieu , 

Faire un voyage inutile. 
Us veulent nous prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire soudain 
De ce couple de chatemites , 
U ne faudra sur leur chemin 
Que mettre un gros, saint Augustin : 
C'est du poison pour les jésuites. 
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LETTRE 

A M. DE FONTENELLE. 

De Villars, le i" septembre 1720. 

Les dames qui sont à Villars, Moiisieur , se sont 
gâtées par là lecture de vos Mondes. Il vaudrait mieux 
que ce fût par vos églogues; et nons les verrions ][dus 
volontiers ici bergères que philosophes. Elles mettent 
à (Aserver les astres un temps qu'elles pourraient 
i>eaucqup mieux employer ; et comme leur goût décide 
des nôtres, nous nous sommes tous faits physiciens 
pour l'amour d'elles. 

Le soir sur des lits de verdure , 
Lits que de ses mains la nature, 
Dans ces jardins délicieux , 
Forma pour une autre aventure , 
Nous brouillons tout l'ordre des cieux ; 
Nous prenons Vénus pour Mercure ; 
Car vous saurez qu'ici Ton n'a 
Pour examiner les planètes, 
Au lieu de vos longues lunettes , 
Que des lorgnettes d'Opéra. 

Comme nous passons la nuit à observer les étoiles, 
nous négligeons fort le soleil, à qui nous ne rendons 
visite que lorsqu'il a fait près des dçux tiers de son 
tour. Nous venons d'apprendre tout à l'heure qu'il 
a paru de couleur de sang tout le matin ; qu'ensuite 
sans que l'air fût obscurci d'aucun nuage, il a perdu 
sensiblement de sa lumière et de sa grandeur : noi^ 
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n'avons su cette nouvelle que sur les cînq heures du 
soir. Nous avons mis la tête à la fenêtre ^ et nous 
avons pris le soleil pour la lune, tant 11 était pâle. 
Nous ne doutons point que vous n'ayez vu la même 
chose à Paris. 

C'est à vous que nous noua adressons , Monsieur, 
comme à notre maître. Vous savez rendre aimables 
les choses que beaucoup d'autres philosophes rendent 
à peine intelligibles ; et la nature devait à la France 
et à l'Europe un homme comme vous pour corriger 
les savants , et pour donnée aux ignorants le goût des 
sciences. 

Or dites-nous donc , Fontenelles , 
Vous qui par un vol imprévu , 
De Dédale prenant les ailes , 
Dans les cieux avez parcouru 
Tant de carrières immortelles, 
Où saint Paul avant vous a vu 
Force beautés surnaturelles , 
Dont très-prudemment il s'est tû : 
Du soleil ,^par vous si connu , 
Ne savez-vous point de nouvelles? 
Pourquoi sur un char tout sanglant 
A-t-il commencé sa carrière? 
Pourquoi perd-il , pâle et tremblant, 
Et sa grandeur et sa lumière? 
Que dira le Boulainvilliers {*) 

(*) Le comte de Boulainvilliers, homme d*aiie grande érudition, muât 
qui avait la faiblesse de croire à l'astrologie. Le cardinal de Fleori disait 
de lui qu'il ne connaissait ni l'avenir , ni le passé , ni le présent. Cepen* 
dant il a fait de très-belles recherches stir l'Histoire de France» 
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Sur ce terrîble phénomène? 
Ya-t-il à des peuples entiers 
Annoncer leur perte prochaîne f 
Verrons^ons xies iacvrsipns , 
Des édits , des guerres sanglantes . 

Quelques nouvelles actions, 

Ou le retranchement des rentes? 

Jadis quand tous étiez pasteur 

On vous eût vu sur la fougère , 

A ce changement de couleur 

Du Dieu brillant qui nous éclaire , ' 

Annoncer à votre bergère 

Quelque changement dans son coeur. 

Mais depuis que votre Apollon 

Voulut quitter la bergerie 

Pour Euclidè et pour Varignon , 

Et les rubans de Céladon 

Pour l'astrolabe dUranie , 

Vous nous parlerez le jargon 

De calcul , de réfraction. 

Mais daignez un peu , je vous prie , 

Si vous voulez parler raison. 

Nous rhabiller en poésie ; 

Car sachez que dans ce canton 

Un trait d'imagination 

Vaut cent pages d'astropomie (*). 

[*) C'est dans la réponse de Pim^eacUe > ces ter» qfie p9 tpo^e ce vers 
iMnreax : 

U faut des boobet» pour tout âge. 

I ■ ; ■ • . . . . ' 



> ' , ,'I , • J , M ' * * » 



« 

I 



3o LETTRE 

LETTRE 

A M. DE CIDÈTILLE, 

' I 

L f 

CONSEILLER AU PARLBMÉI9T DE ROVtlN. 

A Pam, le )o imlhSi i^di^. '. 

Oui , je vais , mon clier GideviUe , 
Vous envoyer inoessamment • 
La pièce où j'unis hardiment , 
Et TAlcoran et l'Evangile (*) , 
Et justaucorps et doliman^ 
Et la babouche et le bas blanc , 
Et le plumet et le turban > 
Comme votre muse facile 
Me l'a dit très^légamment. 

Vous y verrez assurément 

Des airs français , du sentiment 

Avec la fierté de l'Asie. 

Vous concilierez aisémetit 

Les discours de notre patrie 

Avec les mopurs d'un ottoman ; 

Car vous avez (et dans la vie 

C'est sans doute un grand agrément) 

D'un chrétien la galanterie, 

Et k vigueur d'un musvhiaan. : 

Mon dieu, mou cher dCide¥iU&-.y que j'ai de 
plaisir à recevoir de vos lettres! je m'attirerais ce 

(*) I^es rôles d'Orosmaiie et de Lasignan , dans sa tragédie de Zaïre. 
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plaisir-Ià plus souvent, mais commeht trouver un 
instant au milieu des maladies, des affaires et des 
comédiens, gens plus difficiles à mener que mes Turcs. 
L'abbé Linant va faire une tragédie. 

Mactc animo, generose puer, sic Uur ad astra [*). 

Pendant ce temps-là on joue les cinq sens à l'Opéra, 
à la Comédie française, à l'italienne, et à la foire. On 
ne saurait trop parler de ces messieurs-là, à qui vous 
avez plus d'obligation qu'un autre. Les miens sont 
plus faibles que jamais, et il ne me reste que du sen- 
timent. 

LETTRE 

' ; , AV MÊME. 

A Paris , ce sapiedi 1 5 novembre 1 732. 

J'arrive de Fontainebleau, mon cher ami; mais 
ne croyez pas que j'arrive de la cour. Je ne me suis 
point gâté dans ce vilain pays. 

J'ai h^nté ce palaiâ du vice , 
OU l'on fait le bien par caprice , 
Et le mal par un goût réel , 
Où la fortune et l'injustice 
Ont un bommage universel ; 
Mais loin d'y faire un sacrifice 9 

[^ PuToAit an vèr< éfe Virgile, MneU. 1% , «4i^. 
Macte nova virtute ffuer, sic itur ad astra» 
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J'ai bravé sur leur maltre-autel 
Ces dieux qu'adore l'avarice ; 
J'ai porté mon air naturel 
Dans le centre de l'artifice. 
Ce poison subtil et mortel , 
Que l'on avale avec délice , 
Me semblait plus amer que fiel ; 
Je l'ai renversé comme Ulysse ; 
Je n'ai point bu dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. 
Le pied ferme , et. l'oeil vers le ciel , 
J'étais au bord du précipice : 
J'en fus sauvé par l'Ëternel 

Je me rends tout entier, mon cher Cideville, aux 
doux plaisirs de Tamitié. Je vous écris en liberté, je 
jouis de la douceur de vous dire combien je vous suis 
attaché. Je voulais vous écrire tous les jours, mais la 
vie dissipée que je menais à Fontainebleau, me ren« 
dait le plus paresseux ami du monde 

On a rejoué ici Zaïre; il y avait honnêtement dti 
monde, et cela fut assez bien reçu^ à ce qu^ou m'a 
dit. Il n'en est pas de même de Biblis et de son frère 
Caunus, mais on y va, quoiqu'on en dise du mal. 
L'Opéra est un rendez-vous public où Fdtt s'assemble 
à de certains jours, sans savoir pourquoi : c^éstune 
maison où tout le monde va , quoiqu'on dise du mal 
du maître , et qu'il soit ennuyeux. Il faut au coptraire 
bien des efforts pour attirer le monde à la comédie, 
et je vois presque toujours que le plus grand succès 
d'une bonne tragédie n'approche paa de celui d'un 
opéra médiocre. 
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LETTRE 

AU MEME. 

A Paris, 8 décembre 1732. 

Je vous envoyai l'autre jour 
L*abrégé d'un pèlerinage 
Que je fis en certain séjour 
Où vous faîtes souvent voyage , 
Ainsi qu'au temple de rAmour. 
Pour ce dernier n'y veux paraître , 
J'y suis dès long-temps oublié ; 
Hais pour celui de l'Amitié , 
C'est avec vous que j'y veux être. 

Or cette fredaine du Temple du Goût doit être mon* 
trée à très-peu de monde ; et surtout qu'on n'en tire 
point de copie {*). Il y a plaisir d'avoir affaire à gens 
discrets comme vous. J'aurais dû , mon cher Cideville, 
vous donner une belle place dans ce temple. Si le car- 
dinal de Polignac vous connaissait i il vous y aurait 
placé lui-même. 

(*) VolUire refit entièremeot le TnnpU du GM. 
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LETTRE 

A MADAME LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 

1733. 

Moi qui dans mes amusements 
Cherchant quelque sage lecture , 
Lis très-peu les nouveaux romans 
Et beaucoup la sainte Ecriture ; 
Hier je lisais l'ayenture 
De ce bon père des croyants , ' 
Qui de Dieu chantant les louanges , 
Vit arriver dans son réduit , 
Vers les approches de la nuit ^ 
Une visite de trois anges. 

J'ai reçu, Madame, le même honneur dans mon 
trou de là rué de Long-pont; et de ce jour-là j^ai cru 
aux divinités comme Al)raham. Mais la différence fut 
que le trio céleste soupa chez ce bon-homme, et que 
vous n'avez pas daigné souper chez moi , crainte de 
faire méchante chère. Si vous aviez effectivement la 
bonté qu'on attribue à votre espèce divine , vous au- 
riez fait une cène dans mon ermitage; mais votre 
apparidon ne fut point une apparition angéliquex 

Et pour revenir à la fable y 
Pour moi beaucoup plus vraisemblable y 
Et dont vous aimez mieux le tour, 
Je reçus chez moi Tautre jour 
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De déesses un couple aimable , 
Conduites par le Dieu d'amour ; 
Du paradis Theureux séjour 
N'a jamais rien eu de semblable. 

Le Dieu d'amour n'avait point une perruque 
blonde, ses cheveux n'étaient pas si dérangés que les 
boulets du fort de Kehl le faisaient craindre, et il 
avait beaucoup d'esprit. Il n'appartient pas à un mor- 
tel qui loge vis-à-vis Saint- Gervais d'oser supplier 
la déesse vice-- reine de Catalogne, l'autre déesse et 
cet autre dieu, de daigner venir boire du vin de 
Champagne au lieu de nectar, de quiUer leur palais 
pour une chaumière, et bonne compagnie pour un 
malade. . . 

Ciel ! que j'entendrais s'écrier 
Mgrianne , ma cuisinière , 
Si la duchesse de Saint-Pierre , 
Du Châtelet et Forcalquier 
n Venaient souper dans ma tannière ! 

Mais après la fricassée de poulets et les chandelles 
de Charonne, que ne doit-on pas attendre de votre 
indulgence! 

Les Dieux sont bons , ils daignent tout permettre 
Aux gens de bien qui leur offrent des vœux. 
Le coeur suffit , le cœur est tout pour ^ix , 
Et c'est le mien qui dicta cette lettre. 
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LETTRE 

A LA MEME. 

1733. 

Les lettres charmantes que vous écrivez , Madame , 
et celles qu'on vous envoie, tournent la tête aux 
gens qui les voient, et donnent une furieuse envie 
d'écrire. Mais je n'ose plus écrire en prose depuis que 
je vois la vôtre et celle de votre amie. 

Ce style aimable et gracieux , 
Et cette prose si polie , 
Me font voir que la poésie 
N'est pas le langage des Dieux. 

Je suis réduit à ne vous parler qu'en vers par vanité, 
car si vous et votre amie vous vous avisiez jamais de 
faire des vers, je n'oserais plus en faire. Vous avez 
pris pour vous toutes les grâces de l'esprit et du sen- 
timent, il ne me reste plus que des rimes. Je vous 
rimerai donc que 

Dans l'asile de ma retraite (*) 
Je fuyais les chagrins, j'ai trouvé le bonheur, 
Occupé sans tumulte , amusé sans langueur , 
Je méprise le monde , et je vous j regrette ; 
L'étude et l'amitié me tiennent sous leur loi , 
Sage, heureux à-la- fois, dans une paix profonde 
Je bénis mon destin d'être ignoré <)u monde ; 
Mais il sera plus doux si vous pensez k moi. 

n A Cirey. 
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Permettez, Madame, que j'assure M. de For- 
calquier de mon tendre dévouement. 

J'aime sa grâce enchanteresse ; 
Il parle avec esprit et pense sagement : 
Nos vieux barbons font cas de son discernement , 

Et notre brillante jeunesse 

Veut imiter son enjoûment ; 
Avec tant d'agréments qui le suivent sans cesse 
N'obtiendra-t il jamais celui d'un régiment? 

LETTRE 

A M. DE GIDEVILLE 



i4 auguste 1733. 

Il y a bien long-temps, mon charmant ami, que je 
ne réponds qu'en vile prose à vos agaceries poétiques 
qui ont si fort l'air des lettres de Chaulieu, de Ferrand 
ou de la Faye. 

Mais une triste maladie y 
Des affaires le poids fatal . 
Ont long-temps ma voix affaiblie ; 
Je ne chante plus qu'Emilie ; 
Encor la chanté- je bien mal. 

J'ai montré à Emilie votre ingénieuse lettre. Emilie 
a répondu comme Benserade à Dangeau , au nom des 
filles de h reine : 

« Vous demandez si bien qu'on ne peut refuser. » 
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Elle a été extrêmement contente de ces vers de 
votre façon : 

« Je l'adore comme les Dieux 
Qu'on invoque sans les connaître. » 

Permettez-moi, s'il vous plaît, d'ajouter à cette 
pensée : 

Une petite différence . , 
Est entre Emilie et les Dieux : 
C'est que plus on s'informe d'eux , 
Et moins alors on les encense. 
Mais celle que vous adorez 
Mérite uti peu mieux votre hommage : 
Sachez que quand vous la verrez , 
Vous l'invoquerez davantage. 

Quelle est donc, me direz-vous, cette divinité? 
Est-ce quelque madame de la Rivaudaye ? Est-ce une 
personne en l'air? Non, mon cher Gideville. 

Je vais ^ sans vous dire son nom , 
Satisfaire un peu votre envie. 
Voici ce que c'est qu'Emilie : 
Elle est belle, et sait être amie; 
Elle a l'imagination 
Toujours juste et toujours fleurie ; 
Sa vive et sublime raison 
Quelquefois a trop de saillie ; ' ' < 
Elle a chassé de sa maison 
Certain enfant tendre et fripon , 
Mais retient la coquetterie ; 
EUe a, )e vous jure, on génie . 
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Digne d'Horace et de Newton , 
Et n'en passe pas moins sa vie * 
Avec le monde qui l'ennuie , 
Et des banquiers de Pharaon. 

ïe vais lui montrer ce portrait-là ; et je vous réponds 
qu'il est si vrai, qu'elle est la seule qui ne s'y recon- 
naîtra pas. Pour moi qui lui suis attaché à proportion 
de son mérite, ce qui veut dire infiniment, 

Ne croyez pas qu'un tel hommage 

Soit l'effet d'un peu trop d'ardeur : 

L'amour serait votre partage ; 

A moi n'appartient tant d'honneur. 

Grands Dieux ! ( s'il en est d'autres qu'elle ) 

Ayez de moi quelque pitié : 

Ecartez une ardeur cruelle 

Qui corromprait mon amitié ! 

L'amitié jamais ne s'altère ; 

Elle rend sagement heureux , 

Sans emportement , sans mystère. 

L'amour aurait plus de. quoi plaire; 

Mais c'est un feu trop dangereux. 

On a des moments si fâcheux 

Avec gens de ce caractère ! 

Adieu; vous êtes Emilie en homme, et elle est 
Cideville en femme. Notre ami Formont m'a écrit 
une lettre sur Locke , dans laquelle je crois qu'il ne 
s'est pas assez souvenu des sentiments de ce phi- 
losophe. Je veux lui écrire sur cet article. 

Pardon, aimable Cideville; je ne vous écris point 
de ma main; mais je suis si malade qu'il n'y a que 
mon cœur en vie 
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LETTRE 

A M. DE FORMONT. 

Juin 1733. 

bBMPLi de goût I libre d'affaire > 
Formont , vous savez sagement 
Suivre en paix le sentier charmant 
De Chapelle et de Sablière ; 
Car vous in'envoyez galamment 
Des vers écrits facilement , 
Dont le plaisir seul est le père ^ 
Et quoiqu'ils soient faits doctement , 
C'est pour vous un amusement. 
Vous rimez pour vous satisfaire , 
Tandis que le pauvre Voltaire , 
Esclave maudit du parterre , 
Fait sa besogne tristement. 
Il barbotte dans l'élément 
Du vieux Danchet et de La Serre {*). 
Il rimaille éternellement 9 
Corrige 9 efface assidûment 
Et le tout , Messieurs, pour vous plaire. 

Je VOUS soupçonne de philosopher à Ganteleu avec 
mon cher, aimable et tendre Cideville. Vous savez 
combien j'ai toujours souhaité d'apporter mes folies 
dans le séjour de votre sagesse. 

(*) U travaillait alors à an opéra, et c'était probablement à celui de 
TaïUt et Zélide, on les Rois pasteurs, dans lequel il est question d'OsirIf. 
Da moins pent-on le conjecturer par U suite de cette Lettre. 
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Attjue utinam ex vobis uaus, vestrUjue fuissent 
Aux custos gregis, oui maturœ vinitor wœ! 
Hïc gelidi fontes 9 hic mollia prata , Lycori , 
H\c nemus, hic ipso tecum consumerer ceço. 

ViRG. Eclog. X. 

Mais je suis entre Adélaïde Duguesclin ^ le seigneur 
Osiris et Newton. Je viens de relire ces Lettres an- 
glaises moitié frivoles, moitié scientifiques (*)• En 
vérité , ce qu'il y a de plus passable dans ce petit ou- 
vrage, est ce qui regarde la philosophie; et c'est, je 
crois, ce qui sera le moins lu. On a beau dire le siècle 
est philosophe. On n'a pourtant pas vendu deux cents 
exemplaires du petit livre de M. de Maupertuis, où il 
est question de l'attraction ; et si on «montre si peu 
d'empressement pour un ouvrage écrit de main de 
maître , qu'arrivera-t-il aux faibles essais d'un écolier 
comme moi? Heureusement j'ai tâché d'égayer la sé- 
cheresse de ces matières et de les assaisonner au goût 
de la nation 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ DE SADE. 

A Paris , le 29 angnste 1 733. 

Votre lettre, Monsieur, pouvait seule me dédom- 
mager de votre charmante conversation. La divine 
Emilie savait combien je vous étais attaché , et sait à 

(*) Voyez ci-après ce jçpie l'Autear écrit & l'ahbé de Sade. 
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présent combien je vous regrette. Elle connaît ce que 
vous valez, et elle mêle ses regrets aux mien^ : c'est 
une femme que Ton ne connaît pàS; elle est assuré- 
ment bien digne de votre estime et de votre amitié. 
Regardez-moi comme son secrétaire; écrivez-lui et 
écrivez-moi, malgré les amusements que vous douneiït 
les femmes d'Avignon. 

On a déjà enlevé à Londres la traducticm anglaise 
de mes Lettres (*). C'est une chose assez plaisante que 
la copie paraisse avant l'original; j'ai heureusement 
arrêté l'impression du manuscrit français, oraignant 
beaucoup plus le clergé de la cour de France que 
l'Eglise anglicane. 

On brûlait autrefois les gens 
Pour un peu de philosophie ; 
Aujourd'hui les gens de bon sens 
Ne sont brûlés qu'en l'autre vie. 

Vous avez bien raison de dire que vous auriez 
voulu passer votre vie auprès d'Emilie. Il est vrai 
qu'elle aime un peu le monde : 

Cette belle ame est d'une étoffe 
Qu'elle brode en mille façons ; 
Son esprit est très-philosophe , 
Et son cœur aime les pompons. 

Mais les pompons et le monde sont de son 'âge, et 
son mérite est au-dessus de son âge, de son sexe et du 
nôtre. 

(*) Lettres phUoêOj^iftu, 
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J'avoûraî qu'elle est tyranmque : 
Il faut y pour lui faire sa cour , 
Lui parler de métaphysique 
Quand on voudrait parler d'amour. 

Mais moi qui aime assez la métaphysique , et qui 
préfère Tamitié d'Emilie à tout le reste, je u'ai aucune 
peine à me contenir dans mes bornes. 

Ovide autrefois fut mon maître, 
C'est à Locke aujourd'hui de l'être. 
L'art de penser est consolant 
Quand on renonce à l'art de plaire. 
Ce sont deux heaux métiers vraiment > 
Mais où je ne profitai guèref. 



:! • ( 



LETTRE 

A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

1733. 

Je vous envoie, Madame, cette E pitre sur la 
Calomnie, qui ne mérite votre attention que par la 
personne à qurelle est adressée (*). 

Daignez donc parcourir de vos y eux. pleins d'attraits 

Ces vers contre la Calomnie ; 
Ce monstre dangereux ne vous blessa jamais ; 
Vous êtes cependant sa plus grande ennemie. * 

(*) A madame da Châtelet. Voyez VÉpttre en vers & ce fujet. 
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Votre esprit sage et mesuré y 
Non moins indulgent qu'éclairé ^ 
Plaint nos travers au lieu d'en rire^ 
Excuse quand il peut médire ; 
Et dçs vices de l'univers 
, Votre vertu , mieux que mes vers , 
Fait à tout moment la satire. 

Je joins à mon obéissance une petite œuvre de su- 
rérogation : c'est une satire que j'^i retrouvée dans 
mes paperasses. Vous me pardonnerez bien de m'être 
un peu émancipé sur le saint-père. J'ai l'honneur 
d'être réimi av6c les jansénistes par une honnête 
aversion pour la cour de Rome; mais je vous suis bien 
plus attaché que je ne hais le pape, et j'aime mille 
fois mieux chanter vos louanges que de me moquer 
de la cour romaine. 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ DE SADE. 

I 

A. Paris, a5 uovemhre 1733. 

J'iNTEEROMPS mon agonie pour vous dire que 
vous êtes une créature charmante. Vous m'avez écrit 
une lettre qui me rendrait la santé, si quelque chose 
pouvait me guérir. 

On dit que vous allez être prêtre et grand-vicaire : 
voilà bien des sacrements à4a-fois dans une famille. 
C'est donc pour cela que vous me dites que vous allez 
renoncer à l'amour. 
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Ainsi donc vous vous figurez , 
Alors que vous posséderez 
Le juste nom de grand-Vicaire , 
Qu'aussitôt vous renoncerez 
' A l'amour , au talent de plaire. 
Ah ! tout prêtre que vous serez y 
Mon cher ami y vous aimerez : 
Fussie^-Yous évéque ou saint-père , 
Vous aimerez et vous plairez , 
Voilà votre vrai ministère ; 
Et toujours vous réussirez 
Et dans l'Eglise et dans Gythère. 

Vos vers et votre prose sont bien assurément d'un 
homme qui sait plaire. Je suis si malade que je ne 
vous en dirai pas davantage; et d'ailleurs que pour- 
raîs-je vous dire de mieux, sinon que je vous aime de 
tout mon cœur 

Adieu; conservez bien votre santé; il est affreux 
de l'avoir perdue et d'aimer le plaisir. Fale, vale. 

LETTRE 

A M. LE MARQUIS D'USSÉ. 

1734. 

■m 

La fille d'un de vos meilleurs amis, beaucoup plus 
aimable encore que son père, a été également touchée 
de votre souvenir et de la manière dont vous l'ex- 
primez. Elle a cru d'abord que l'épître était de 
monsieur votre fils, au feu brillant qui règne dans vos 
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vers ; mais sachant que votre imagination a toujours 
la grâce et la vigueur de la jeunesse, elle a bien vu 
que l'ouvrage est de vous. Quoique vous m'ayez 
adressé la lettre, Monsieur, je sens que ce n'était 
qu'un fidéicommis pour madame du Ghâtelet. 

Je ne suis rien qu'un préte-nom ; 
Votre épître a paru si belle 
Et si neuve , et d'un si bon ton , 
Que sans doute elle était pour elle. 

Je ne sais pas comment vous pouvez vous défier 
de votre raison, quand vous la faites parler d'une 
manière si charmante. 

Si d'Horace le doux langage y 

Et la prose de Gicéron , 

La vérité , le badinage , 

Si tout cela. n'est pas raison, . 

Appr€^nez*nous quel autre nom 

Il faut qu'on donne à votre ouvrage. 

Cette raison , je l'avoûrai , 

N'est pas le don le plus sacré 

Que rhomme reçut en partage : 

Il en est un autre , à mon gré , 

Au-dessus de l'esprit du sage , 

Un don plus beau , plus précieux , 

Par qui la raison embellilf * 

Plaît en tout temps comme en tous lieux. 

Quel est ce don ? C'est le génie. 



On a vu ce génie heureux 
Vous inspirer dès votre enfance. 
En vain de Tâge qui s'avance 



I ' • ' < 1 
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La main vient Manchir vos cheveux ,^ 
Votre esprit ferme et vigoureux 
Ne connaît point la décadence. 



Vos vers sont dignes des premiers 
Que votre beau printemps fit naître ; 
Vous fûtes, vous serez mon maître. 
Vivez , rimez ; puissiez-vous être 
Immortel comme vos lauriers. 



Voilà, Monsieur, une partie des choses que je 
pense de vous. Je respecterai, j'aimerai en vous toute 
ma vie le véritable philosophe, qui a quitté la cour 
depuis long-temps , qui vit pour soi , pour sa f amiUe 
et pour ses amis; l'homme de lettres et de génie qui 
n'est point de l'académie , qui aime les arts pour eux- 
mêmes, qui a toujours écouté ses goûts et jamais la 
vanité; l'ami dont la société est toujours égale, qui 
n'exige rien et qu'on retrouve toujours 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

< 

6 février lySS. 

Allez , mes vers , aux rivages de Seine , 
N'arrêtez point dans les murs de Paris; 
Gardez*vous en ; les arts y sont proscrits : 
Des gens dévots la sottise et la haine 
Y font la guerre à fous les bons éol*its. 
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Vers indiscrets » enfants de la nature , 
Dictés souvent par ce fripon d'Amour, 
Ou par la voix de la vérité pure , 
Fuyez Paris , n'allez point à la cour. 
Si vous n'avez onguent pour la brûlure. 
Allez plus loin , sur le bord neustrien ; 
Vous y verrez certain homme de bien 
Qui réunit, voluptueux et sage. 
L'art de penser au riant badinage. 
Il veut vous voir , allez , et plût aux Dieux 
Qu'ainsi que vous je parusse à ses yeux ! 

Ne craignez point son goût ni sa prudence , 
Puisqu'il est sage, il est plein d'indulgence. 
Allez d'abord saluer humblement 
Ses vers heureux , ses vers qui vous effacent; 
Aimez-les tous , encor qu'ils vous surpassent , 
Et faites-leur ce petit compliment : 

Frères très-chers , enfants de Gideville , 
Recevez-nous avec cet air facile 
Que votre père a répandu sur vous. 
Nous sommes fils de son ami Voltaire. 
Par charité , beaux vers , apprenezHious 
L'art d'être aimé : c'est l'art de-votre père. 

Voilà le petit compliment que je vous faisais, mon 
cher ami, en arrangeant ces guenilles (*) que j'aurais 
dû vous envoyer il y a long-temps. Votre lettre du 
24 janvier me fait rougir de ma paresse; mais quand 
il faut revoir tant de petites pièces dont la plupart 
sont bien faibles, et qu'on sent qu'il faut vous les 

(*) Le recueil manuscrit de $es Poénes fH/gitîveM. 
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envoyer, on est honteux, et l'on demande du temps. 
Enfin vous les aurez ce mois-ci. 

N'êtes-vous pas bien content de l'épitre de M. de 
Formont à Tabbë Du Rénel? Mais comment va la tra- 
gédie de Linant? Je lui ai donné là un sujet bien 
hardi et bien difficile à traiter. S'il s'en tire avec 
honneur, son coup d'essai sera un coup de maitre. Je 
réponds qu'il y aura des vers mâles et tout brillants 
de pensées. À l'égard de l'intérêt et de l'art d'atta- 
cher et d'émouvoir le cœur pendant cinq actes, c'est 
un don de Dieu, qu'il refuse quelquefois même à sea 
élus. Et puis il y a sur les pièces de théâtre une des- 
tinée bizarre qui trompe la prévoyance de presque 
tous les jugements qu'on porte avant la représenta- 
tion. Je n'aurais jamais osé prédire le succès de 
Didon ; cependant elle a réussi. Il y a une chose sûre , 
c'est que le pubhc est toujours favorable à la première 
pièce d'im jeune homme 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ DE BRETEUIL. 

1735. 

VÉNUS et le Dieu de la table 9 
Et Martelière à leur côté, 
Chantaient tous trois un air aimable 
Que tous trois vous avaient dicté : 
Mais bientôt réduits à se taire , 

TOLT. POiSIBS DIVBBSBS. III. 4 
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Quelle douleur trouble leur sens , 
Quand on leur dit qu'en son printemps 
Le plus gai, le plus fait pour plaire , 
Des convives et des amants , 
Laissait-là Cornus et Gythère 
Pour être grand-vicaire à Sens ! 

Fkîsirs , Amours , troupe légère , 
il faut calmer votre doulear 3 
La sainte Eglise aura beau faire y 
Vous serez toujours dans son cœur. 
Du froid séjour de la Prudence 
Il saura descendre en vos bras, 
Escorté de la Bienséance 
Qui relève encor vos appas, 
Et qui donne une jouissance 
Que Lattaignant ae connaît pâ». 

Ub cœur indiscret et volage , 
Toujours occupé de jouir, 
A souvent Tennui pour partage; 
Mais celui qui sait s'asservir 
A ses devoirs et vivre en sage, 
Est bien plus digne du plaisir, 
Et le goûte bien davantage. 



Il ne vous manque plus que l'évêché, Monsieur; 
vous avez tout le reste : et pour moi je ne souhaite 
autre chose que d'être votre diocésain* Vous auriez 
eu déjà de grands bénéfices si vous étiez né du temps 
qu'on donnait un évédhé à God^au pour desTers^^ et 
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une abbaye considérable à Desportes pour nn sonnet. 
Vous faites des vers mieux qu'eux , quand vous voulez 
jouer avec les Muses. Mais puisque la fortune ne se 
fait plus aujourd'hui par la rime, vous la fere? par la 
raison, par la supériorité de votre esprit, par vos 
talents pour les affaires et par la vraie éloquence qui 
n'est pas, je crois, d'entasser des figures d'orateur , 
mais de concevoir clairement, de s'énoncer de même, 
et d'avoir toujours le mot propre à commandement. 

Voilà ce que j'ai cru apercevoir en vous, voilà ce 
qui vous donnera une vraie supériorité sur tous vos 
confrères, et qui fera votre réputation autant que 
votre fortune. Vous êtes un homme de toutes les 
heures; vous me paraissez aussi solide eB affaires 
qu'aimable à souper 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE, 

Qui avait envoyé à M. de Voltaire un opéra de Daphnis 

et Ckloé. 

kCitejy 1735k 

Lorsque la divine Emilie 
A l'ombre des bois entendit 
Cette élégante bergerie , ^ 

Où l'ignorant Dapfanis languit 
Près de son innocente amie, 
Oii le Dieu d'amour s'applaudit 
De leur naïve sjmpathîè , 
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Oh des jeux la troupe choisie 
Danse avec eux et leur sourit , 
Oii sans art , sans coquetterie , 
Le sentiment règne et bannit 
Ce qu'on nomme galanterie , 
Où ce qu'on pense et ce qu'on dit 
Est tendre sans afféterie : 
Alors notre belle Emilie 
Soupira tendrement, et dit : 
Si les innocents que conduit 
La nature simple et sauvage 
Ont tant de tendresse en partage , 
Que feront donc les gens d esprit ? 

Vous voyez, mon cher Cideville, que la sublime 
Emilie a entendu et approuvé votre aimable ouvrage, 
et qu'elle juge que celui qui a mis tant de tendresse 
dans la bouche de ces amants ignorants, doit avoir 
le cœur bien savant 

. Nous sommes M. Linant et moi dans son château. 
Il ne tient qu'à elle d'enseigner le latin au précepteur 
qui restituera au fils ce qu'il aura reçu de la mère. 
Nous apprendrons tous deux d'elle à penser. Il faut 
que nous mettions à profit un temps si heureux. Je 
me flatte que Linant fera sous ses yeux quelque 
bonne tragédie , à moins qu'elle n'en veuille faire un 
géomètre et un métaphysicien. Il faudrait être uni- 
versel pour être digne d'elle. Pour moi, je ne suis 
actuellement que son maçon. 

Ma main peu juste , mais légère , 
Tenait autrefois tour-à-tour 



\ 
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Ou le flageolet de rAmour 
' Ou la trompette de la guerre ; 
Aujourd'hui disciple nouveau 
De Mansard et de la Guépierre , 
Je tiens une toise , une équerre > 
Je mets une cour au niveau ; 
J'arrondis la forme grossière 
' D'un pilastre ou d'iin chapiteau , 
Et je fais façonner la pierre 
Sous le dur tranchant du ciseau. 

Dans la fable on nous fait entendre 
Que du haut des cieux Apollon 
Vint bâtir les murs d'Ilion 
Sur les rivages du Scamandre. 
Mon sort est plus beau mille fois , 
Plus heureux , plus digne d'envie : 
Il était le maçon des rois , 
Et je suis celui d'Emilie. 
Apollon , banni par les Dieux , 
Regretta la voûte azurée ^ 
Que regretterais-je en ces lieux ? 
C'est moi qui suis dans l'Empjrée 

Je vous plains, mon cher ami, de n'être pas ici. 
Que vous êtes malheureux de juger des procès ! Que 
ne quittez-vous tout cela pour venir faire votre cour 
à Emilie! 

Adieu, mon cher ami; je vais faire poser des 
planches , et entendre ensuite des choses charmantes, 
et profiter plus dans sa conversation que je ne ferais 
dans tous les livres. Le Siècle de Louis XI F est en- 
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lamé. Je ne sais comment nommer cet ouvrage : ce 
n'est point une histoire, c'est ia peinture d'un siècle 
admirable. F aie, ama et scribe. 

LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

J'ai reçu, Madame, une lettre charmante ; comment 
ne le serait-elle pas, écrite par vous et par M. de 
Formoht? Une lettre de vous est une faveur dont je 
n'avais pas besoin d'être privé si long-temps pour en 
sentir tout le prix. Mais des versl des vers, des rimes 
redoublées! voilà de quoi me tourner la cervelle mille 
fois 9 si votre prose d'ailleurs ne suffisait pas. 

De qui sont ils ces Ters heureux , 
Légers , faciles , gracieux ? 
Ils ont comme vous Fart de plaire. 
Du Deffant , vous êtes la mère 
De ces enfants ingénieux. 
Formont , cet autre paresseux , 
En est-il avec vous le père ? 
Us sont bien dignes de to«s deux ; 
Mais ^e ne les mérâtais gnène. 

Je suis enchanté pourtant comme si je les méritais. 
Il est triste de n'avoir de ces bonnes fortunes-là qu'une 
fois par an , tout au plus. 

Ak! 06 que voes faites si luen , 
IV>urquoi si rarement h faire ? 
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Si tel est votre caractère , 

Je plains celui qu'un doux lien 

Soumet à votre humeur sévère. 

Il est bien vrai qu'il y a des personnes fort pares- 
seuses en amitié, et très-actives en amour; il est vrai 
encore qu'mae de vos faveurs est sans doute plus pré- 
cieuse qpfi mille empresBemeïits d'une autre. H le sem 
bien par cette lettre séduisante que vous m'avez écrîtf^ 
et c'est précisément ce qui fait que j'en voudrais avoif) 
de pareilles tous les jours. 

Je me sais bien bon gré d'avoir griffonné dans ma 
vie tant de prose et de vers, puisque cela a l'bonneur 
de vous amuser quelquefois. Mes pauvres Quakers 
vous sont bien obligés de les aimer ; ils sont bien plus 
fiers de votre sufiErage que fâchés d'avoir été brûlés. 
Vous plaire est un excellent onguent pour la brûlure* 
Je vois que Dieu a touché votre cœur, et que vous 
n'êtes pas loin du royaume des cieux, puisque vous 
avez du penchant pour mes bons Quakers. 

Ils ont le ton bien familier, 
Mais c'est celui de rinnocence. 
Un quakre dit toutoe qu'il pente. 
Il faut, s'il vous plaît 9 essuyer 
Sa naïve et rude-éloquenee^ 
Car en voulant vous avouer 
Que sur son cœur simple et -gromer 
Vous avez entière puissances , 
Il est homme à vous tut»y«r , 
En dépit de la bieniéanoe. 
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Heureux le mortel enchanté 
Qui de vos bras, belle Délie, 
Dans ces moments oh Ton s'oublie » 
Peut prendre cette liberté , 
Sans choquer la civilité 
De nôtre nation polie ! 

Quelque bégueule respectable trouvera peut-être. 
Madame, ces derniers vers un peu forts; mais vous 
qui êtes respectable sans être bégueule , vous me les 
pardonnerez. 

LETTRE 

A M. THIRIOT, 

A Cirey, le i3 octobre 1735. 

Vous êtes de ceux dont parle madame Deshoulières, 

« Gens dont le cœur s'exprime avec esprit. » 

Yotre lettre , mon tendre ami , 
Porte ce double caractère ^ 
Aussi ce n'est point à demi 
Que votre missive a su plaire 
A la nymphe sage et légère ^ 
Dont le bon goût s'est affermi 
Si loin des routes du vulgaire. 
Elle sait penser et sentir. 
Et philosopher et jouir; 
Ce que peu de gens savent faire. 
Ah! je vous verrais accourir 
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A son aimable sanctuaire 9 
La voir, l'admirer, la chérir. 
Vous m'avotûriez que sa lumière 
Sait éclairer sans éblouir ; 
Oui , vous vous laisseriez ravir 
Par cette ame si singulière , 
Qui sans effort sait réunir 
Les arts, la raison, le plaisir, 
Les travaux et le doux loisir. 
Tout le Parnasse et tout Gythère. 
Je vous connais ; et de ce pas 
Vo\is franchiriez votre hémisphère , 
Pour voir, pour aimer tant d'appas. 
Mais je sais qu'on ne quitte pas 
Pollion de la Poplinière. 

Du moins si vous ne pouvez venir, écrivez donc 
bien souvent, et n'allez pas imaginer qu'il faille 
attendre ma réponse pour me récrire. Vous êtes à 
la source de tout ce qu'on peut mander; et moi, 
quand je vous aurai dit que je suis heureux loin du 
monde, occupé sans tumulte, philosophe pour moi 
tout seul, tendre pour vous et pour une ou deux per- 
sonnes, j'aurai tout dit. C'est à vous à m'inonder de 
nouvelles; vos lettres seront pour moi Historia nostri 
temporis 

Mille tendres compliments à l'imagination forte et 
naïve de notre petit Bernard : il y a mille ans que je 
ne lui ai écrit. Mais savez-vous bien que je n'ai pas 
de temps, et que je suis aussi occupé qu'heureux? 

Fis^e memor nostri. 
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LETTRE 

A M. DE FORMONT (*), 

En lui renvoyant des livres de métajphysique. 

1735. 

qu'entre Cideville et vous , 
J'aurais voulu passer ma vie ! 
C'est dans un commerce si doux 
Qu'est la bonne philosophie , 

Que n'ont point ces mystiques fous y 
Ni tous ces pieux loups*-garous , 
Gens députés de l'autre vie, 
Nicole et Quesnel , enfin tons , 
Tous ces conteurs de rapsodie 
Dont le nom me met en courroux , 
Autant que leur œuvre m'ennuie. 

Reveaez donc, aimables amis (**), philosopher 
avec moi, et ne vous avisez poiat de chercher les 
beaux |oujs à une lieue de Rouea (***). Vous a'avez 
{>oijat de mois de mai en Normandie. 

Vos climats ont produit d'assez rares merveilles , 

C'est le pays des grands talents , 

Des Fontenelles , des Corneilles ; 
Hais ce ne fut jamais l'asile du printemps. 

{ *) Les l»«is hjltv^t j^vantes pm^iaMat écritf^ 4e 1 78 1 i 1736. 
f*) MM. de Cideville et Formont. 
(***) A Canteleu. 
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Si Rouen aVak d'^usfti ^eaux foms que de bons 
esprits, je vous avoue <jae j€ voudrais m'y fixer pour 
le reste de ma vie. Je vous dirais av«e Virgile : 

SUi^imUire pcriti 
Arcades. mihi tum quam mollitcr ossa quiescaut , 
Atque utinam ex. vobis unus , vestrique fuissem 
Jut eustos gréais i aux maturce vinitor uçœ! 
Séria mihi Phyllis léger et, cantaret Amintas. 

Mais votre climat n'a point msitaram mum. M«i 
ma&eureuse machine m'obligera de m'éloigner du 
pays où l'on pense , pour aller chercher ceux où l'on 
transpire; mais dans quelque pays du monde que 
j'habite j vous aurez toujours en moi un homme piein 
de tendresse et d'estime pour vous. 

LETTRE 

A M. DE FORMONT. 

36 janvier «735. 

L'extrêmb plaisir que j'ai eu à lire votre épitre à 
M. l'abbé Du Resnel fait que je vous pardonne, mon 
cher ami 9 de ne me l'avoir pas envoyée plus tôt; car 
lorsqu'on est bien content, il n'y a rien que Voa ne 
pardonne. 

Votre ferme pinceau, qui rien ne dissimule, 
Peint du siècle passé lés nobles attributs 

A noti^ siècle ridicule. 
Vous nous montrez les biens que nous avons perdus. 
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Les poètes du temps seront bien confondus 

Quand ils liront votre opuscule. 
Derànt des indigents votre main accumulé 

Les vastes trésors de Grésus ; 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des bossus. 

En vérité, je ne saurais vous dire trop de bien de 
ce petit ouvrage. Vous avez ranimé dans moi cette 
ancienne idée que j^avai» d'un Essai sur le siècle de 
Louis XIV. S'il n'y avait que l'histoire d'un roi à 
faire, je ne m^en donnerais pas la peine : mais son 
siècle mérite assurément qu'on en parle; et si jamais 
je suis assez heureux pour avoir sous ma main les se- 
cours nécessaires, je ne mourrai pas que je n'aie mis 
à fin cette entreprise. Ce que vous dites en' vers de 
tous les grands hommes de ce temps-là , sera le modèle 
de ma prose ; 

Car s'ils n'étaient connus par leurs écrits sublimes , 

Vous les eussiez rendus fameux ; 
Juste en vos jugements , et charmant dans vos rimes , 
Vous les égalez tous, lorsque vous parlez d'eux. 

Il est bien vrai que M. Cassini n'a pas découvert la 
route des astres, et qu'il ne nous a rien appris sur 
cela; mais il a découvert le cinquième satelhte de 
Saturne , et a observé le premier ses révolutions. Cela 
suffit pour mériter l'éloge que vous lui donnez. On 
sait bien que ce n'est pas lui qui a fait le premier al^ 
manach. On pourrait, si on voulait, vous dire encore 
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que Boileau a commencé à travailler long-temps 
avant que Quinault fit des opéras. On doit être assez 
content quand on n'essuie que de pareilles critiques.... 

LETTRE 

A M. BERGER. 

A Circy, i^'d^c. lySS. 

Au nom de Rameau ma froide veine se réchauffe, 
Monsieur; vous me dites qu'il a besoin de quelque 
guenille pour faire exécuter des morceaux de musique 
chez M. le prince de Garignan. Voici de mauvais 
vers ; mais tels qu'il les faut , je crois , pour faire briller 
un musicien. S'il veut broder de son or cette étoffe 
grossière, la voijci : 

Fille du ciel , 6 charmante Harmonie , 
Descendez , et venez briller dans nos concerts , 
La nature imitée est par vous embellie. 
Fille du ciel , reine de l'Italie , 
Yous commandez à l'univers. 
Brillez , divine Harmonie , 
C'est vous qui nous captivez. 
Par vos chants vous vous élevez 
Dans le sein du Dieu du tonnerre ; 
Vos trompettes et vos tambours 
Sont la voix du Dieu de la guerre. 
Vous soupirez dans les bras des amours. 
Le Sommeil caressé des mains de la nature 
S'éveille à votre voix , 
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Le badinage avec tendresse 
Respire dans tos chants , folâtre soui vos doigts : 

Quand le Dieu terrible des armes 
Dans le sein de Y énus exhale ses soupirs , 
Vos sons harmonieux , vos sons remplis de charmes , 
Redoublent leurs désirs. 
Pouvoir suprême , 
L'Amour lui-même. 
Te doit 4cs plaisirs. 
Fille du ciel y 6 charmante Harmonie ! etc. 

II me semble qu'il y a là un rimbambo de paroles 
et une variété sur laquelle tous les caraetères de la 
musique peuvent s'exercer. Si Orphée-Rameau veut 
couvrir cette misère de doubles croches, il eji est le 
maître, pourvu qu'on ne me nomme point 

LETTRE 

AU MÊME, 

t 

Qui lui avait envoyé 1» Description du hameau , de BBitiiAtT) j 
en vers de quatre syllabes, et qui commence ainsi : 

« Rien u'est si beau 
Qne mon hameau , etc. » 

A Citejf) janvier 1736. 

De ton Bernard 
J'aime l'esprit , 
J'aime l'écrit 
Que de sa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
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C'est la peinture 
De la nature ; 
C'est un tableau 
Fait par Yateau. 
Sachez aussi 
' Que la déesse 
Enchanteresse 
Decelieurciy 
Voyant l'espèce 
De vers si courts 
Que les Amours 
Euz-mème ont faits , 
A dit qu'auprès 
De ces vers nains 
yifs et badins , 
Tous les plus longs 
Faits par Voltaire , 
Ne pourraient guère 
Etre aussi bons; 

Mille compliments à notre ami Bernard de ce qu'il 
cultive toujours les muses aimables».. ... Adieu; je 
ne me porte guère bien. Adieu, cbarmanl correspon- 
dant 
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LETTRE 

A M. DE LA ROQUE, 

AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 
A Cirey, lo février 1736. 

Je suis bien fâché, Monsieur, qu'un peu d'indis- 
position m'empêche de vous écrire de ma main. Je 
n'ai que la moitié du plaisir en vous marquant ainsi 
combien je suis sensible à vos politesses. Il est bien 
doux de plaire à un homme qui, comme vous, connaît 
et aime tous les beaux-arts. Vous me rappelez toujours 
par votre goût, par votre politesse et par votre impar- 
tialité, l'idée du charmant M. de la Faye qu'on ne 
peut trop regretter. Je pense bien comme vous sur les 
beaux-arts. 

Vers enchanteurs , exacte prose , 
Je ne me borne point à vous. 
N'avoir qu'un goût , c'est peu de chose ; 
Beaux-arts , je vous invoque tous : 
Musique , danse , architecture , 
Art de graver , docte peinture , 
Que vous m'inspirez de désirs ! 
Beaux-arts , vous êtes des plaisirs ; 
Il n'en est point qu'on doive exclure. * 

Je voudrais bien, Monsieur, vous envoyer quel* 
ques-unes de ces bagatelles, pour lesquelles vous 
avez trop d'indulgence; mais vous savez que ces petits 
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vers que j'adresse quelquefois à mes amis, respirent 
une liberté dont le public sévère ne s'accommoderait 
pas. Si parmi ces libertins, qui vont toujours nu^, 
il s'en ti'ouve quelques-uns vêtus à la mode du pays, 
j'aurai l'honneur de vous les envoyer. 
Je suis, etc. 

LETTRE 

^ M. DE FORMONT. 

A Cirey, le z3.... 1736. 

Aimable philosophe , nous avons reçu votre prose 

et vos vers; la prose est d'un sage, les vers sont d'un 

poète. 

Votre style juste et coulant , 
Votre raison ferme et polie , 
Plaisent tous deux également 
A la philosophe Emilie y 
Qui joint la force du génie 
A la douceur du sentiment. 
Entre tous deux assurément 
" Le Ciel mit de la sympathie. 
A l'égard de notre Linant, 
Il TOUS approuTe et dort d'autant , 
Commence un ouTrage , et l'oublie. 
Moi y je raisonne et Tcrsife, 
Mais non certes si doctement 
Que TOtre sage Polymnie. 

Voilà de la rimaille qui m'a échappé; venons à la 
raison que je n'attrapetai peut-être point 

VOLT. POÉSIES DIVBBSES. III. ^ 
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Il ^st vrai que nous ne pouvons comprendre ni 
eomment la matière pense, ni conmient un ôtrs 
pensant est uni à la matière. Mais de ces deux choses 
également incompréhensibles, il laut que Tune soit 
vraie, comme de la divisibilité ou de Tindivisibilit^ 
de la matière, il iaut que Tune ou Tautre soit, 
quoique ni Tune ni Fautre ne soit compréhensible. 
Ainsi, la création et Tétetnité de la matière sont inin- 
telligibles; et cependant il faut que Tune des deux 
soit admise. 

Pour savoir si la matière pense ou non, nous 
n'avons point de règle fixe qui nous puisse conduire 
à une dém<)nstration , comme en géométrie : cette 
vérité, Entre deux foinis la ligne droite est la plus 
courte, mène a toutes les démonstrations. Mais nous 
avons des probabilités ; il s'agit donc de savoir ce qui 
est le plus probable. L'axiome le f^s raiscmnable eu 
fait de physique est celui-ci : Les mêmes effets dois^ent 
être attribués à la même cause. Or, les mêmes effets se 
voient dans les bétes et dans les hommes; donc la 
même cause les anime. Les bêtes sentent et pensent à 
un certain point; elles ont des }dées : les hommes 
n'ont au-dessus d'elles qu'une plus grande combi- 
naison d'idées, un plus grand magasin. Le plus et le 
moins ne change poiot l'espèce, donc^ etc. (*). 

La pensée et le sentiment ne sont pas essentiels , 

(*) Locke , iuvoqaé par Voltaikv tttêtM i iti in dticstte Ldttre , admet 
àt plus )a riflfxion. Eu comparant les idées ^'elle généralise ou al^trait « 
cette faculté réunit t>U distingue par nu seul signe les analogies ou les dif-» 
iéreuces. 
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sans doute, à la matière, comme l'impénétrabilUéi 
Mais le mouvement, la gravitation, la végétation, 
la vie, ne lui sont pas essentielles; et personne n'ima- 
ginerait ces qualités dans la matière, si on ne s'en 
était pas convaincu par Texpérience. 

n est donc très-probable que la nature adonné des 
pensées à des cerveaux, comme la végétation à des 
arbres; que nous pensons par le cerveau, de même 
que nous marchons avec le pied, et qu'il faut dire 
comme Lucrèce : 

Primàm, (^nimum dico, mentem quem sœpe vocamus. 
In quo consilium vitœ, regimenqat locatum est. 
Esse hominis partem nihilominus ac manus et pes. 

Lib. III y V. 94 • 

Voilà, je croi3, ce que notre raison nous ferait 
penser , si la foi divine ne nous assurait pas du 
contraire ; c'est ce que pensait Locke , et qu'il n'a p^s 
osé dire. 

LETTRE 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey , ce a noremlire 1 737. 

Tout mon chagrin est donc à présent de neptmyoir 
vous embrasser en vous félicitant du meilleur de mon 
cœur. Il ne me manque pour sentir un bonheur paru 
fait que d'être témoin du vôtre. Que je suis enchanté, 
mon cher et respectable ami , de ce que vous venez de 
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faire! que je reconnais bien-là votre cœur tendre et 
votre esprit ferme! 

« 

On disait que l'Hymen a l'Intérêt pour père; 
Qu'il est triste , sans choix , aveugle , mercenaire : 
Ce n'est point là l'Hymen ; on le connaît bien mal. 
Ce dieu des cœurs heureux est chez vous d'Argental ; 
La Vertu le conduit, la tendresse l'anime; 
Le Bonheur sur ses. pas est fix^ sans retour : 
Le véritable Hymen est le fils de l'Estime , 
Et le frère du tendre Amour. 

Permettez-moi donc de vous faire ici à tous deux 
des compliments de la part de tous les honnêtes gens , 
de tous les gens qui pensent j de tous les gens aimables. 
Mon Dieu que vous avez bien fait l'un et l'autre ! par- 
tagez, Madame, les bontés de monsieur d'Argental 
pour moi. Ah! s'il vous prenait fantaisie à tous deux 
de venir passer quelque temps à la campagne ! . . . . 
Les heureux n'ont pas besoin de Paris. Nous n'irons 
point; il faut donc que vous veniez ici. . . . Vendez 
vite votre vilaine charge de conseiller au parlement, 
qui vous prend un temps que vous devez aux charmes 
de la société ; quittez ce triste fardeau qui fait qu'on 
se lève matin. Il n'y a pas moyen que le plaisir, dont 
votre bonheur me pénètre, me permette de vous 
parler d'autre chose. Une autre fois je vous entretien- 
drai de Melpomène , de Thalie ; mais aujourd'hui la 
divinité à qui vous sacrifiez a tout mon encens. 
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LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE, 

Â Cirey , ce a3 décembre 1737. 

L'amitié 9 ma déesse unique , 
Vient' enfin de me réveiller 
De cette langueur léthargique 
Où je paraissais sommeiller, 
Et m'a dit d'un ton yéridique :. 
« N'as-*tu pas assez barbouillé 
Ton système philosophique ? 
Assez énoncé 9 détaillé 
De Louis l'histoire authentique? 
N'as-tu pas encor rimaillé 
Récemment une œuvre tragique? 
Sera»-tu sans cesse embrouillé 
De vers et de mathématique ? 
Renonce plutôt à Newton , 
A Sophocle , aux vers de Virgile » 
A tous les maîtres d'Hélicon , 
Mais sois fidèle à Gideville. » 

J'ai répondu du même ton : 
« ma patrone , 6 ma déesse ! 
Gideville est le plus beau don 
Que je tienne de ta tendresse ; 
Il est lui seul mon Apollon; 
C'est lui dont je veux le suffrage : 
Pour lui mon esprit tout entier 
S'occupait d'un trop long ouvrage ; 
Et si j'ai paru l'oublier, 
C'est pour lui plaire davantage. » 
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Voilà une de mes excuses, mon cher Cideville; et 
cette excuse vous arrivera incessamment par le coche. 
C'est une tragédie : c'est MéropCf tragédie sans 
amour, et qui peut-être n'en est que plus tendre. 
Vous en jugerez , vous qui avez un cœur §i bon et si 
sensible ) vous qui seriez le plus tendre des pères, 
comme vous avez été le meilleur des fils, et comme 
vous êtes le plus fidèle ami et le plus sensible des 
amants. 

Une autre excusé bien cruelle de mon long silence : 
c'est que la calomnie, qui m'a persécuté si indigne- 
ment, m'a forcé enfin de rompre tout commerce avec 
mes meilleurs amis pendant une année. On ouvrait 
toutes mes lettres : on empoisonnait ce qu'elles avaient 
de plus innocent; et ^e$ personnes qui avaient appa- 
remment juré ma perte, en faisaient des extraits 
odieux, qu'ils portaient jusqu'aux ministres dans 
l'occasion. J'avais cru apaiser la rage de ces persé- 
cuteurs en faisant un tour en Hollande; ils m'y ont 
poursuivi. ... Je n'ai opposé à la rage de mes ennemis 
qu'une vie obscure, retirée, des études sérieuses aux- 
quelles ils n'entendent tien. Bientôt l'amitié me fit 
revenir en France. Je retrouvai à Cirey madame du 
Ghâtelet et toute sa famille. Ils connaissent mon cœur; 
ils ne se sont jamais démentis un moment pour moL 
J'y ai trouvé le repos et la douceur, la vie que mes 
ennemis voudraient m'àrracher. Pour montrer une 
dociUté sans réserve à ceux dont je peux dépendre, 
j'ai, parle conseil de M. d'Argental, envoyé, il y a 
plus de six mois, m^ Eléments de Newton à la cen-* 
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sure à Paris. Ils y sont restés, on ne me les rend point. 
Ten ai suspendu la publication en HoUande. Je la 
suspends elicore. Les libraires (qui se sont trouvés 
par hasard d'honnêtes gens) ont bien voulu différer 
par amitié pour moi. J'attendais quelque décision en 
France de la part de ceux qui sont à la tête de ia 
littérature. Je n'en ai aucune. Voilà quant à la phir 
losophie ; car je veux vous rendre un compte exact. 

Quant aux autres ouvrages , j'ai fait Mérope, dont 
vous jugerez incessamment. J'ai corrigé toutes mes 
tragédies , entre autres les trois premiers actes d'£E- 
dipe. J'ai retouché beaucoup jusqu'aux petites pièces 
détachées que vous avec entre les mains. J'ai poussé 
l'histoire de Louis XIV jusqu'à la bataille de Turin.... 
On a imprimé V Enfant prodigue^' mais je ne l'ai point 
encore vu. 

Comme je suis en train de vous rendre compte de 
tout, il faut vous dire que ce misérable Dumoulin, 
qui voulait faire imprimer vos lettres ^ est celui qui 
me suscita l'infâme procès de Jore. Il m'avait dissipé 
vingt mille francs que je lui avais confiés; et pour 
m'empêcher de lui faire rendre compte, il m'enn 
barrassa dans ce procès^ il vient aujourd'hui de me 
demander pardon, et de me tout avouer 

Continuons; vous aurdz tout le détail de mes 
peines. Une des plus fraudes a été d'avoir donné à 
madame du Châtelet les Linant Vous savez quel prix 
elle a reçu de ses bontés* Je crois la sœur plus cou- 
pable que le frère. Je suis d'autant plus a£ftigé, que 
Linant semblait vouloir inWêiiîkv. Il Mpvaaaît sa tra- 
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gédie à cœur ; je m'y intéressais ; je le faisais travailler : 
il me serait devenu cher à mesure qu'il eût cultivé 
son talent; mars il ne m'est plus permis de conserver 
avec lui le moindre commerce. 

Mon cher ami, cette lettre est une jérémiade. Je 
pleure sur les hommes. Mais je me console , car il y a 
des Emilies et des Gidevilles. 

LETTRE 

é 

A M. DE FORMONT. 

A Cîrey, a3 décembre 1787. 

A MON trè»-cher ami Formont , 
Demeurant sur le double mont , 
Au-dessus de Vincent Voiture , 
Vers la taverne où Bachaumont 
Buvait et chantait sans mesure , 
Où le plaisir et la raison 
Ramenaient le bon Epicure. 

Vous voulez donc que , des filets' 
De l'abstraite philosophie'. 
Je revole au brillant palais 
De l'agréable poésie y 
Au pays où régnent Thalie 
Et le cothurne et les sifflets. 

Mon ami , je vous remercie 
D'un conseil si doux et si sain. 
Vous le voulez ; je cède enfin 
A ce conseil , à mon destin i 
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^ Je vais de folie en folie y 
Ainsi qu'on voit une catin 
Passer du guerrier au robin « 
Au gras prieur d'une abbaye , 
Au courtisan , au citadin ; 
Ou bien , si vous voulez encore 9 
Ainsi qu'une abeille au matin 
Va sucer les pleurs de l'Aurore 
Ou sur l'absinthe ou sur le thim. 
Toujours travaille et toujours cause , 
Et nous pétrit son miel divin 
Des gratte-culs et de la rose. 

J'ai donc, suivant votre conseil, abandonné pour 
un temps la raison réciproque des quarrés des distances, 
et la progression en nombres impairs dans laquelle 
tombent les corps graves^ autres casses-tête, pour 
retourner à Melpomène. J'ai fait Mérope, mon cher 
ami, arbiter elegantiarum et judex noster. Ce n'est 
pas la Mérope de Maffey, c'est la mienne. Je veux 
vous l'envoyer à vous et à notre aimable Cideville, 
Il y a si long-temps que je n'ai payé aucun tribut 
à notre amitié, qu'il faut bien réparer le temps 
perdu. .... 

Voulez-vous, en attendant Mérope, une ode que 
j'ai faite sur la Paix (*) ? On a tant fait de ces drogues 
que je n'ai pas voulu donner la mienne. Envoyez-la 
à notre ami Cideville, et dites m'en votre avis; mais 
qu'elle n'ennuie que Cideville et vous. Les esprits sont 
à Paris dans une petite guerre civile : les jansénistes 

(*) Voyez dans le volume précédent VOde nir la Paix de 1736. 
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attaquent les jésuites; les cassinisèe^ s'^èvMt contre 
Maupertuis, et ne veulent pas que la terre àoit plate 
aux pôles. Il faudrait les y envoyer pour leur peine. 
Les luUistes appellent les partisans de Rameau , les 
ramoneurs. Pour moi, sans parti, sans intrigue, 
retiré dans le paradis terrestre de Cirey , je suis si peu 
attaché à tout ce qui se passe à Paris, que je ne 
regrette pas même la diablerie de Rameau (*), ou 
les beaux airs de Persée. Si je peux regretter quelque 
chose, c'est vous, mon cher Forment, que j'estimerai 
et que j'aimerai toute ma vie. Madame du Ghâtelet 
qui. partage mes sentiments pour vous, vous fait les 
plus sincères compliments. 

On arrête en France l'impression de ma Philo^ 
Sophie de Newton. Sans 4f>iite il y a dans cet ouvrage 
des erreurs que je n'ai pas aperçues. 

LETTRE 

t 

/ , A M. DE MAUPERTUIS. 

A Girey-Kittis (**), 22 mai 173S. 

Je viens de lire. Monsieur, une histoire et un 
morceau de physique (***) plus intéressant que tous 
les romans. Madame du Ghâtelet va le lire; die en 

{*) L«s enfers dans Castor et Pollux, 

{**) Allnsion i l'Observatoire de Kittb, sois le Cercle polaire. 
[***) L*oavrage de M. de Maupertnis, sur la figure de la terre , imprimé 
ott Louvre, m 173$. 
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e$l jj^tts digne que moi. Il faut au moias, pendant 
qu'eUe aura le plaisir de s'ii^truire^ av(Hr œlui de 
vous remercier. 

Il me semble que rotre préface evt trè^^droite, 
qu'elle fait naître dans l'esprit du lecteur du respect 
pour l'importance de l'entreprise, qu'elle intéresse 
les navigateurs , à qui la figure de la terre était assez 
indifférente, qu'elle insinue sagement las erreurs dès 
anciennes mesures et Tinfaillibilité des TÔtres, qu'elle 
donne une iinpatience extrême de vous^ suivre en 
Laponie. 

Dès que le lecteur y est avec vous , il croit être dans 
un pays enchanté dont les philosophes sont les fées. 
Les Argonautes qui s'en allèrent commercer dans la 
Grimée, et dont la bavarde Grèce a fait des demi- 
dieux, vakient-ils , je ne dis pas les Glaifaut, les 
Camus et les Le Monier, mais les dessinateur qui 
vous ont accompagné? On les a divinisés : et vous! 
quelle est votre récompense! je vais vous le dire : 
l'estime des connaisseurs qui vous répond de celle 
de la postérité. Soyez sûr que les suffrages des êtres 
pensants du dix-huitième siècle sont fort au-dessus des 
apothéoses de la Grèce. 

Je vous suis avec transport et avec crainte à 
travers de vos cataractes, et sur vas montagnes de 
glace : 

Quod latus mundi nebulœ, malusifue 
JupUer nrget. 

UoRAT. Lib. lyOd. xxu. 
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Certainement vous savez peindre ; il ne tenait qu'à 
vous d'être notre plus grand poète comme notre plus 
grand mathématicien. Si vos opérations sont d'Ar- 
chimède, et votre courage de Christophe Colomb, 
votre description des neiges de Toméo est de Michel 
Ange, et celle des espèces d'aurores boréales est de 
l'Albane. Tout ce qui m'étonne, c'est que vous n'ayez 
pas voulu nous dire la raison pourquoi un ciel si 
charmant couvrait une terre si affreuse. Eh bien ! moi 
qui la sais ( et c'est la seule chose que je sache mieux 
que vous), je vous la dirai : 

Lorsque la vérité, sur les gouffres de Tonde » 
Dirigeait votre course aux limites du Monde , 
Tout le Nord tressaillit, tout le conseil des Dieux 
Descendit de l'Olympe , et vint sur l'hémisphère 
Contempler à quel point les enfants de la terre 
Oseraient pénétrer dans les secrets des Gieux. 
Lris y déployait sa charmante parure 
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature , 
Prodige pour le peuple , et charme de nos yeux. 
Pour la seconde fois , oubliant sa carrière , 
Détournant ses chevaux et son char de rubis , 
Le père des saisons franchissait sa barrière ; 
Il vint , il tempéra les traits de sa lumière : 
, Il avança vers vous, tel qu'il parut jadis. 
Lorsque dans son palais il embrassa son fils, 
Son fils qui moins que vous lui parut téméraire. 

Atlas par qui le ciel fut, dit on, soutenu, 

Aux champs de Toméo parut avec Hercule. 

On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule; 

Ils ont porté le ciel , et vous l'avez connu. 
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fiercule» en vous voyant > s'étonna que TEnvie, 
Dans les glaces du Nord , expirât sous vos coups , 
Lui qui ne put jamais terrasser dans sa vie 
Cet ennemi des dieux y des héros et de vous. 

Dans ce conseil divin Newton parut sans doute ; 
Descartes précédait, incertain dans sa route; 
Tel qu'une faible aurore , après la triste nuit , 
Annonce les clartés du soleil qui la suit : 
II cherchait vainement, dans le sein de l'espace , 
Ces mondes infinis qu'enfanta son audace , 
Ses tourbillons divers et ses trois éléments , 
Chimériques appuis du plus beau des romans. 
. Mais le sage de Londre y et celui de la France j 
S'unissaient à vanter votre entreprise immense. 

Tous les temps à venir en parleront comme eux. 
Poursuivez ^ éclairez ce siècle et nos neveux ; 
' Et que vos seuls travaux soient votre récompense. 
U n'appartient qu'à vous, après de tels exploits. 
De ne point accepter les dons des plus grands rois. 
Est-ce à vous d'écouter l'ambition funeste , 
Et la soif des faux biens dont on est captivé? 
Un instant les détruit, mais la vérité reste. 
Voilà le seul trésor ; et vous l'avez trouvé. 

Je laisse à madame du Ghâtçlet^ la plus digne 
amie assurément que vous ayez , le soin de vous dire 
combien de sortes de plaisirs votre excellent ouvrage 
nous cause. Ce qu'il y a de triste, c'est que son succès 
infaillible vous arrêtera dans Paris, et nous privera 
de vous. 

Nous apprenons dans l'instant, par votre lettre, 
que vos succès ne vous retiennent point à Paris, mais 
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que la sensibilité de votre cœur vous fait partir pour 
Saint-Malo. Comment faites-vous avec cet esprit su- 
blime pour avoir aussi un cœur? 

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage (*), parce 
que je ne l'avais point; il vient enfin de m'en venir 
un exemplaire de Paris : on ne peut pas imprimctr 
un livre avec moins d'exactitude; cela fourmille de 
fautes. Les ignorants pour lesquels il était destiné 
ne pourront les corriger, et les savants me les attri- 
bueront 

Je vais sur-le-champ m'en occuper. U y a mille 
contre-sens dans rimjNression. J'ai déjà corrigé les 
fautes de l'éditeur sur la lumière ; ma^s si vous vouliez 
consacrer deux heures à me corriger les miqfuies et 
sur la lumière et sur la pesanteur, vous me rendriez 
un service dont je ne perdrai jamais le souvenir. Je 
suis si pressé par le temps, que j'en ai la vue éblouie : 
le torrent de l'avidité des libraires m'entraîne ; je 
m'adresse à vous pour n'être point noyé. 

La femme de l'Europe la plus digne, et la seule 
digne peut-être de votre société, joint ses prières aux 
miennes. On ne vous supplie point de perdre beau- 
coup de temps : et d'ailleurs est-ce le perdre que de 
catéchiser son disciple? C'est à vous à dire quand 
vous n'aurez pas instruit quelqu'un : Amiei, dieni 
perdidL 

Comptez que Cirey sera à jamais le très-humble 
serviteur de Kittis. 

(*) Éléments de la philosophie de Newton, 
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LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

« 

A Cirej, le x4 imillet 1738. 

MiLotâ mon «ilenee coupable 
Et mts égarements divers » 
GideriUe toujours aimable , 
Toujours à lui-même semblable , 
Daigne encor m'envoyer des vers. 
Il est ma première maltresse , 
Qui , prenant ses plus beaux atours , 
Vient rendre à ses premiers amours 
Un coeur formé pour la tendresse , 
Que je crus usé pour toujours. 

Croyez, mon cher Cîde ville, que je pourrai re- 
noncer aux vers, mais jamais à votre tendre amitié. 
Cette philosophie de Newton a un peu pris sur notre 
commerce, mais rien sur mes sentiments. Périsse 
le carré des distances, périssent les lois de Kepler 
plutôt qu'il me soit reproché que j'ai abandonné mon 
ami! Quelle science vaut Famitîé? Non, mon cher 
Cideville, non-seulement je ne vous oublie point, 
mais je ne perds point l'espérance de vous revoir. Il 
est bien vrai que les Eléments de Newton me font 
des ennemis. Il y a ^^ujf. hontes raisons pour cela. 
Cette philosophie est vraie, et elle combat celle de 
Descartes, que les Français ont adoptée avec aussi 
peu de rakoo qu'ils l'avaient pro^rite. 
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Je ne suis point étonné que vous ayez entendu une 
philosophie raisonnable et dégagée de toutes ces hy- 
pothèses qui ne présentent à Fesprit que des romans 
confus. Je ne suis point surpris non plus que vous 
Tayez fait entendre à la personne aimable à qui sans 
doute vous avez fait entendre des vérités d'un usage 
plus réel 9 et qui par-là en est plus respectable pour 
moi. Il faut, quand on a un maître tel que vous, 
que le cœur et l'esprit aillent de compagnie. Per- 
mettez que je lui réponde en vers (*). Elle ne m'a 
point écrit dans sa langue : sa langue est sans doute 
celle des dieux 

Nous n'avons point entendu parler de Forment 
depuis qu'il est à la suite de Plutus. 

Il est mort 9 le pauvre Forment : 
Il a quitté le double mont. 
Musique , vers , philosophie , 
Plutus lui fait tout renier. 
Pleurez y Erato , Polymnie , 
Chapelle s'est fait sous-fermier. 

Nous recevons dans le moment une lettre de lui ; 
ainsi nous nous rétractons. Elle est datée dç la cam- 
pagne. 

Quand cette lettre fut écrite 
D'un style si vif et si doux , 
Sans doute il était près de vous ; 
Il a repris tout son mérite. 

{^) Voyei à la fin de cette Lettre les vert 2 mademoifdle de T.... 
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II faut que je vous dise une singulière nouvelle. 
Rousseau vient de me faire envoyer une ode de sa 
façon, accompagnée d'un billet dans lequel il dit que 
c'est par humilité chrétienne qu'il m'adresse son ode ; 
qu'il m'a toujours estimé, et que j'aurais été son ami 
si j'avais voulu 

Je vous envoie son ode , vous jugerez si elle mé- 
ritait que je me réconciliasse Ç^) Adieu , mon 

cher ami, que j'ai tant de raison d'aimer. Madame 
du Ghâtelet ne vous connaît que comme les bons au-* 
teurs, par vos ouvrages; vos lettres sont des ouvrages 
charmants. 

A mademoiselle de T de Rouen , qui avait écrit i l'Antenr 

conjointemeut ayec M. do Cideville* 




Quoi , celle qui n'a dû connaître 
Que les Grâces ses tendres sœurs. 
De qui les mains cueillent des fleurs 
Et de qui les pas les font naître , 
En philosophe ose paraître 
Dans les profondeurs des détours , 
Où Ton voit les épines craltre : 
Et la maltresse des Amours 
A choisi Newton pour son maître ! 

Je vois cette jeune beauté , 
Du palais de la Volupté , 
Se promener d'un pas agile 
Au temple de la Vérité. 

(*) Voltaire a regretté depuis de ne pas s'être réconcilié avec 
I -B. Roossean , comme nous l'ayons dit précédemment dans une note. 

VOLT. POÉSIES DIVKBSBS. III. 6 
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La roate en èUit difficile , 
Mais elle est avec Gideville 
DaBs ces deux temples si fêté. 
Jusqu'où n'a-t-elle point été 
ÀTec ce conducteur habile? 

Je vois que la nature a fait« 
Ptfmi ses œuvres infimes. 
Deux fois un ouvrage parfait; 
fille a formé deux ËmUies* 

LETTRE 

Â M. LE BARON DE KEISERL1N6. 

tkiX)tï A'm priiite àtfôftible , 

Courtisan qui n'es point flatteur , 

Allemand qui n'es point buveur , 

Voyageant sans être menteur, 

Souvent goutteux , toujours aimable ; 

Le caprice injuste du sort 

T'avait fait naître sur le bord 

De la pesante Moscovie : 

Le Ciel , pour réparer ce tort , 

Te donna le feu du génie 

Au milieu des glaces du Kord. 

Orné de grâces naturelles , 

Tu plairais à Rome ^ à Paris « 

Aux papistes, aux infidèles; 

Citoyen de tous les psgrst 

Et chéri de toutes les belles. 

Voilai Monsieur, un petit portrait de vous, plus 
fidèle encore que le plan que vous avez emporté de 
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Cîrey. Nous avons reçu vos lettres dans lesquelles 
vous faites voir des sentiments qui ne -sont point 
d*un voyageur. Les voyageurs oublient; vous ne 
nous oubliez point : vous songez à nous consoler de 
votre absence. Madame du Châtelet et tout ce qui 
est à Cirey, et moi, Monsieur, nous nous souvien- 
drons toute notre vie que nous avons vu Alexandre 
de Rémusberg dans Ephestion Keiserling. Je trouve 
déjà le prince-royal un très-grand politique; il choisit 
pour ambassadeurs ceux dont il connaît le caractère 
conforme à celui des puissances auprès desquelles il 
faut négocier. Il a envoyé à madame la ;narquise du 
Châtelet, un homme sensible à la beauté, à Tesprit, 
à la vertu, et qui a tous les goûts, comme il parle 
toutes les langues : en un mot son envoyé était 
chargé de plaire, et il a mieux rempli sa légation 
que le cardinal d'Ossat ou Grotius n^auraient fait. 
Vous négociez sans doute sur ce pîed-là auprès dé 
mesdames de Nassau. En quelque endroit du monde 
que vous soyez, souvenez-vous qu'il y a en France 
une petite vallée riante, entourée de bois, où votre 
nom ne périra point tant que nous l'habiterons. 
Parlez quelquefois de nous à Frédéric Marc-Aurèle 
quand vous aurez le bonheur de vous retrouver 
auprès de lui. Vous avez été témoin de cette ten- 
dresse plus forte que le respect dont nos cœurs sont 
pénétrés pour. lui. Nous ne faisons guère de repas 
sans faire commémoration du prince et de Tambas^* 
sadeur; nous ne passons point devant son portrait 
sans nous arrêter, sans dire : Voilà donc celui à qui il 
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est réservé de rendre les hommes heureux; voilà le 
vrai prince et le vrai philosophe. J'apprends encore 
(jue vous ne bornez point votre sensibilité pour Cirey 
au seul souvenir; vous songez à rendre service h 
M. Linant : vos bons offices pour lui sont. un bien- 
fait pour moi; souffrez que je partage la reconnais- 
sance 

Je suis avec Testime la plus respectueuse et la plus 
tendre , etc. 

LETTRE 

A M. THIRIOT. 

Le 7 aoguste 1738. 

Je reçois , mon cher ami , votre lettre du premier , 
celle du . 3 , la lettre de son Altesse royale , l'extrait 
du père Castel, les vers attribués à Bernard. Gran4 
merci de tout cela, et surtout de vos lettres. 

Je vous ai mandé avant-hier que j'écrivais au 
prince par la même voie par laquelle j'avais reçu 
son paquet. 

Le père Castel a peu de méthode dans l'esprit; 
c'est le rebours de l'esprit de ce siècle. On ne peut 
guère faire un extrait plus confus et moins instructif. 

Les vers de Bernard, ou de qui il vous plaira, sont 
plus remplis de mollesse et de grâces que piquants de 
nouveauté. Je pourrais répondre à ceux qui pensent 
comme lui : 
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Le bonheur de jouir , moins rare que charmant , 
Est-il donc l'ennemi du: bonheur de connalUe? ' 
Ne peu^on- rapprocher le sage de Tamant ? 
N'est-ce que chez les sots que l'amour pourra n^iitre? 
Vos vers et votre esprit nous font assez connaître 
Qu'on peut penser beaucoup et sentir tendrement. 
L'amour est des humains le plus cher avantage ; 
C'est le premier des biens : c'est donc celui du sage. 
Que Vénus sache aimer, je n'en suis pas surpris ; 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Gjpris. 
Mais au cœur de Pallas inspirer la tendresse , 
Couronner la Raison des mains de la Mollesse , 
Enchaîner la Vertu de guirlandes de fleurs , 

C'est la première des douceurs 

Et le comble de la sagesse. 

Voilà des vers qui échappent à ma philosophie. ' 
On pourrait les réciter s'ils étaient limés, mais non 
les donner. Oh quanti e quanti ne vederete, vhen y ou 
are at Cirey? 

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton afiBr- 
matif ne l'ont pas lu. On aurait à lui reprocher que 
de n'avoir pas assez affirmé, je veux dire de n'avoir 
pas assez dit de choses et d'avoir trop parlé. D'ailleurs, 
si le Uvre est traduit comme il le mérite , il doit réussir. 
A l'égard du mien , il est jusqu'à présent le premier 
en Europe qui ait appelé parvulos ad regnum cœ^ 
lorum, car regnum cœlorum, c'est Newton. Les Fran- 
çais en général sont assez yar^uU. Il n'y a point, 
comme vous dites, d^ opinions nouvelles dans Newton ; 
il y a des expériences et des calculs, et avec le temps 
il faudra que tout le monde se soumette. Les Renaud 



86 LETTRE 

et les Gas^el n'empêcheront p^ à U longue le 
triomphe de la raUoa. Adieu, père Mersea&c, vous 
vous apercevrez bientôt des sentiments du prince 
royal pour vous. 

LETTRE 

A M. DE FORMONT. 

A Ctray» ce II novembre 1736. 

£sT-iL vrai , cher Formont » i^ue ta mu$« cbarmante» 
Du Dieu qui nous inspire interprète éclatant^ ,- 
Vient par les sons hardiç de tes Bouye^ux concerts 
De confondre à jamais ces ennemis des yers « 
Qui, hérisses d'algèbre et bouffis de problèmes , 
Au monde épouvanté parlent par théorèmes ; 
Observant, calculant, mais ne sentant jamais^' 
Ces Atlas qui des cieux semblant port^ le,Uix, 
Ne baissent point les yeux vers les fleurs de la t^rre ; 
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre. 
Jadis en façonnant ce peuple raisonneur, 
Prométhée oublia de leur donner un cœur. 
On dit que de tes chants le pouvoir invincible 
Donne aujourd'hui la vie à leur masse insensible : 
Ils sentent le plaisir qui naît d'un vers heureux ; 
C'est un sens tout nouveau que tu produis en eux. 

Quand verrai-je ces vers , enfants de ton génie , 
Ces vers où la Raison parle avec harmonie ; 
Ils sont faits pour charmer les beaux lieux où je luii. 
Du jardin d'Apollon nous cueillons tons les fruits; 
Newton est notre maître » et Milton nuits déUssf ; 
Nous combattons Hdhranche et relisons Horace. 
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H^uiei^s: le philosopha éprU de l'art def y^s l 
Mais heureux le poète épris de la science : 
Les mots ne bornent point sa vive intelligence; 
Des mouvements du ciel il dévoile k qpw^ » 
Il suit l'astre dea nuita et le flambeau des jqimts : 
Loin des sentiers étroits de la Grèce aveuglée 
Son espit HU>nte aux cieux qu'eiitr'ouvrit Galilée ; 
Il foiiiialt> il admire un uoiv»^ nouveau^ 
On 9e U Tcrra powt am le» p»s ck Bwlw^ 
DQ^tcr ai le soleil tourne autour dç »on ai^e , 
Kt Vmtrolakç 01 /imi» chcTçhr un puroilcopc. ; 

Il attaque , il détrône, îl enchatne en be^ux vers 
Les affreux pré jugé^ , tyrans de l'univers. 

J^ conuais le pqète à ces marquai sublimes» 
Now 4ao9 Hu alphabet de p^dante^queii riiue» > 
Non dan9 c^s vers forcés | surchar|;é.s 4'uu Yku^ napt » 
Où l'auteur nous ennuie en phrases de Marot. 
De ce style emprunté tu proscris la bassesse. 
Qui pense hautement , s'exprime avec noblesse. 
Et le sage Formont laisse aux esprits ma) faits^ 
L'art de moraliser du ton de Rabelais. 

Mardi parçus onyx eliciet cadum. 

HoR. Lih. ÏV, Od. xii. 

JEnvoy Qz-nous donc , mon cher philosophe-poète , 
votre belle épître : à qui la donnerez-vous , si vous la 
refusez à la divinité de Cirey? Vous savez combien 
madame du Ghâtelet aime votre esprit; vous savez si 
elle est digne de voir vos ouvrages : pour moi je de- 
mande, au nom dej'amitié, ce qu'elle a droit d'exiger 
de l'estime que vous avez pour elle. Nous sommes 
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bien loin d'abandonner ici la poésie pour les ma- 
thématiques; nous nous souvenons que c'est Virgile 
qui disait : 

Nos vero dulces tentant ante omnia Musaé; 
Defectus solis varias et sidéra monstrent. 

Ce n'est pas dans cette heureuse solitude qu'on est 
assez barbare pour mépriser aucun art : c'est un 
étrange rétrécissement d'esprit que d'aimer une 
science pour haïr toutes les autres; il faut laisser ce 
fanatisme à ceux qui croient qu'on ne peut plaire à 
Dieu que dans leur secte : on peut donner des pré^ 
férences, mais pourquoi des exclusions? La nature 
nous a donné si peu de portes par où le plaisir et 
l'instruction peuvent entrer dans nos âmes; faudra- 
t-il n'en ouvrir qu'une ? Vous êtes un bel exemple 
du contraire; car qui raisonne plus juste, et qui écrit 
avec plus de grâces que vous? Vous trouvez ^encore 
du temps de reste pour passer du temple de la poésie 
et de la métaphysique à celui de Plutus, et je vous 
en fais mon compliment. Vous avez dit comme Horace: 

Det vitam, det opes, œquum mi animum ipse parabo. 

( Lib. I , Ep. xYin. ) 
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LETTRE 

A M. DE MAUPERTUIS. 

À Cirey , le 20 décembre 1738. 

Sm isâAGi madame la marquise du Ghâtelet^ et 
moi indigne , nous sommes si attachés à ce qui a du 
rapport à .votre mesure de la terre et à votre voyage 
au pôle , nous sommes d'ailleurs si éloignés des 
mœurs de Paris, que nous regardons votre Lapone 
trompée comme notre compatriote. Nous propose- 
rions bien qu'on mît en faveur de cette tendre Hyper- 
boréenne une taxe sur tous ceux qui ne croient pas 
la terre, aplatie^ mais nous n'osons exiger de con- 
tributions de nos ennemis. Demandons seulement 
des secours à nos frères. Faisons une petite quête. Ne 
trouverons-nous point quelques cœurs généreux que 
votre exemple et celui de madame Clairaut auront 
touchés? Madame du Châtelet, qui n'est pas riche, 
donne déjà 5o liv.; moi qui suis bien moins bon 
philosophe qu'elle, et pas si riche, mais qui n'ai point 
de grande maison à gouverner, je prends la Uberté 
de donner 100 francs. Voilà donc cinquante écus 
qu'on vous apporte : que quelqu'un dé vous tienne la 
bourse; et |e parie que vous faites mille écus en peu 
de jours. Cette petite collecte est digne d'être à la 
suite de vos observations; et la morale des Finançais 
leur 'fera autant d'honneur dans le Nord que lenr 
physique. 
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Le Nord est fécond en infortunes amoureuses de» 
puis l'aventure de GiJisto. SI Jupiter avait eu mille 
écus, je suis persuadé (pie Calisto n'eût point été 
changée en ourse. 

Pour encouragçr les âmes Revotes à réparer les 
torts de l'amour, je serais d'avis qu'on quêtât à-peu- 
prèf en cette façon ; 

La voyageuse Académie 
Recommande à l^HumaniU , 
Comme à la tendre ChamN, 
Vu grps tfindrop M I^iqponia, 
JL'AmPttr, 9«i l^it Wut son |«Aliieiir> 
De sç$ fçu? emhr^?a son coeuï 
Parmi les ^Iaqe$ de Bothnie» 
Certain Français la séduisit : 
Cette erreur est trop ordinaire ; 
Et c'est la seule que Ton fit 
En allant au Cercle polaire. 

Français , montrez-vous aujourd'hui 
Aussi généreux qu'infidèles : 
S'il est doux de tromper les belfes, 
Il est doux d^ètre leur appui. 
Que les LapoQ9 sur leur rivage 

Pui^^nt dire dao^ tcms l^ te^ipt x 
Tov^ las Français 9ont ^ieqf^i^aats; 
Nous o'fi» ^VQiw vu qu uw Yplaçeu 

Vous me direz que cela est trop long : U n'y a qu'à 
Texprimer en algèbre. 

. Adieu; je n'ai point d'expression pour vous dire 
ecMnbien mon cœur et m(m esprit sont les très^humblos 
serviteurs et admirateurs du vôtre. 
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Madame du Châtelçt, sçule digne de vous écrire, 
ne vous écrit point I je crois,, cet ordinaire. 

N. B. Je vous supplie d'écrire toujours français par un a; 
car l'académie française l'écrit par un 0. 

LETTRE 

A M. THIRIOT. 



1733. 



Jç »'ai reçu qu'aujourd'hui votre lettre du 22, 
mop diier 3mu La route est plus longue, mais plu^ 
sftrer Nos cœurs peuvent se parler, et voilà ce que je 
voulais. 

Premièrement je ne voua crois point instruit de 1^ 
raison qui m'a obligé à me priver si loJOg^temps i^ 
commerce de mes amis; mais je crois enfin pouvoir 
vous la dire. Savez-vous bien qu'on avait accusé 
plusieurs personnes d'athéisme? Savez-vous bien que 
vous étiez du nombre? je n'en dirai pas plus. Ah! 
mon ami, que nous sommes loin de mériter cette 
sotte et abominable accusation! Il est au moins de 
notre intérêt qu'il y ait un Dieu, et qu'il punisse 
ces monstres de la société , ces scélérats qui se font un 
jeu de la plus damnable imposture. 

A l'égard de la nouvelle calomnie dont vous me 
parlez , j'ai cru devoir en écrire à son AUesse royale» 
Je vous instruis à^ cette démarche afin que vous 
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VOUS y conformiez, et que vous m'éclairiez en cas 
que cette impertinence continue. Le roi de Prusse, 
avec de grands Etats, beaucoup d'argent comptant 
et une armée de géants, peut très-bien se moquer 
d^un sot libelle : mais moi, chétif, qui ne suis ni 
roi ni rien, je tremble toujours de la calomnie, 
quelque absurde qu'elle soit ; et je suis comme le lièvre 
qui craignait qu'on ne prit ses oreilles pour des cornes. 

Tout cela m'attristerait bien; mais la vie douce 
dont je jouis me console; la sagesse, l'esprit, la bonté 
extrême dont le prince royal m'honore, me rassurent; 
et je ne crains rien avec votre amitié. 

Vous deviez bien m'envoyer les versicùlets de 
notre prince et la réponse. Vous me direz que c'était 
à moi d'en faire; que je suis bien impertinent de 
rester dans le silence quand les savants et les princes 
s'enipressent à louer madame de la Popelinière ; mais 
je vous répondrai : 

, Yainement ma muçe échauffée , 

De ses tristes lauriers coiffée , 

Eût loué cet objet charmant 
• Qui réunit si noblement 

Les talents d'Eucltde et d'Orphée ; 

Ce serait un faiMe ornement 

Au piédestal de son trophée. 
» La louer n'est pas mon emploi : 

Elle régnera bien sans moi 

Dans ce monde et dans la mémoire ; 

Et l'heureux maître de son cœur. 

Celui qui fait seul son bonheur, 

Pourrait seul augmenter sa gloire. 
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A propos de vers , je ne peux m'empêcher de vous 
dire que je trouve des traits charmants dans Castor 
et Pollux. Le tout ensemble n'est pas, je crois, assez 
bien tissu; les choses y sont trop brusques; il y 
manque le molle et Yamœnum : il n'y a point d'intérêt. 
C'est im beau cheval dont le pas est presque toujours 
désuni, etc. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

Ce 26 septembre 1789. 

TiBULLB de la Normandie, 
Vous qui ne vivant qu'à la cour 
Du Dieu des vers et de Lesbie , 
Ne voyageâtes de ia vie 
Que sur les ailes de T Amour ; 
Venes à Paris , je vous prie 9 
Sur les ailes de T Amitié : 
Voltaire et la reine Smilie , 
S'ils n'écoutaient que leur envie 9 
Du chemin feraient la moitié. 

Ah , mon cher ami , par quel contre-temps cruel ne 
vous verrai-je qu'un moment I Je pars mercredi pour 
Richelieu. Sera-t-il dit que uous ressemblerons aux: 
deux héros du roman de Zaïde qui se virent de loin 
une fois, et s'éloignèrent pour im temps si long? 
Quand nous retrouverons-nous, quand passerai-je 
avec vous le soir tranquille de ce jour nébuleux qu'on 
nomme la vie ? 
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LETTRE 

A M. HELVETIUS. 

Brnxelks, a4 jautiéir 174^. 

Nb les Yerrai-je point ces beaux vers que vous faites ^ 

Ami charmant, sublime auteur f 
Le ciel vous anima de ces flammes secrètes 
Que ne sentit jamais Boileau l'imitateur, 
Dans ses tristes beautés si froidement parfaites. 
Il est des beaux-esprits , il est plus d'un rimeur ; 

Il est rarement des poètes. 

Le vrai poète est créateur ; 
Peut être je le fus , et maintenant voua Têtes* 

Envoyez-moi donc un peu de votre création. Vous 
ne vous reposerez pas après le sixième jour; vous 
corrigerez , vous perfectionnerez vôtre ouvrage , mon 
cher ami. Votre dernière lettre m'a un peu affligé. 
Vous tâtez donc aussi des amertumes de ce monde y 
vous éprouvez des tracasseries, vous sentez combien 
le commerce des hommes est dangereux ; mais vous 
aurez toujours des amis qui vous consoleront, et vous 
aurez 1 après le plaisir d^e Famitié , cehii de Tétude : 

Nam nil dulcius est benè quam munita tenere 
Edita doctrinâ sapientum templa serena, 
Despîcére undè ifueas alios passimque vUerc 
Brràtè atijué viam palatites quœrere vitcê, 

LucR. Lib. It. 
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n y a bientôt Inût «ns que je demeure dans le 
temple de Tamitié et de Tétude. J'y suis plus heureux 
que le premier jour. J^ oublie les persécutions des 
ignorants en place, et la basse jalousie de certains 
animaux amphibies qui osent se dire gens de lettres. 
J^y puise des consolations contre IHngratitude de ceux 
qui ont répondu à mes bienfaits par des outrages. 
Madame du Ghâtelet^ qui a éprouté à^u-près la 
même ingratitude, l'oublie avec plus de philosophie 
que moi, parce que son ame est au-^dessus de la 
mienne.... 

Vous trouverez, mon cher ami, dans votre vie 
peu de personnes plus dignes qu^elle de votre estime 
et de votre attachement. 

Adieu, mon jeune Apollon, je vous embrasse; je 
Toai aime à jamais. 

LETTRE 

A M. DE FORMONT. 

A Bruxelles , i'* avril 1740. 

Vous voilà dans l'heureux pty* 
Des belles et des beaux-^sprits , 
Des bagatelles renaissantes » 
Des bons et des mauvais écrits. 
Vous entendez les vendredis 
Ces clameurs longues et toucbantes 
Dont le Maure enchante Paris. 
Défi soupen avèc gens choki s , 
De vos jour« filés par les Ris, 
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Finissent les heures charmantes. 
Mais ce qui vaut assurément 
Bien mieux qu'une pièce nouvelle 
Et que le souper le plus grand , 
Vous vivez avec Du Deffand : 
Le reste est un amusement ; 
Le vrai bonheur est auprès d'elle. 

Pour la triste ville oii je suis , 
C'est le séjour de l'ignorance , 
De la pesanteur, des ennuis , 
De la stupide indifférence; 
Un vrai pays d'obédience , 
Privé d esprit , rempli de foi : 
Mais Emilie est avec moi ; 
Seule , elle vaut toute la France. 

En vous remerciant, mon cher ami , des marques 
de votre souvenir. Vous avez donc lu ce fatras inutile 
sur la teinture, que monsieur le père Castel appelle 
son optique. Il est assez plaisant qu'il s'avise de dire 
que Newton s'est trompé , sans en donner la plus lé- 
gère preuve, sans avoir fait la moindre expérience 
Bur les couleurs primitives. C'est à présent la physique 
qui se met à être plaisante depuis que la comédie 
ne l'est plus. J'ai lu le IV® tome des Leçons de Phy-^ 
sicjue de Joseph Privât de Molières, de l'Académie des 
sciences. Cela est encore assez comique; mais j'aime 
mieux l'autre Molière que celui-ci. Joseph Privât ne 
peut réjouir que quelques philosophes maUns qui 
aiment à rire des absurdités imprimées avec appro* 
bation et privilège. Le cher homme a une preuve 
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toute nouvelle de l'existence de Dieu , à faire pouffer 
de rire. C'est, dit-il, qu'il y a des cas où une boule 
de cinq livres en pèse sept, ce qui ne peut arriver 
que par permission divine; or, vous pouvez être sûr 
que ni Privât de Molières , ni sa boule , ne pèseront 
jamais un grain de plus en aucun cas. Six vieux 
régents de l'université ont donné six approbations 
authentiques à cette belle découverte, à laquelle ils 
n'entendent rien ; mais au moins messieurs de Mairan 
et de Bragelogne , députés de l'Académie pour louer 
M. Privât, n'ont pas donné dans le traquet. Ils ont 
déclaré nettement qu'il y avait certaines hypothèses 
dans ce livre qu'ils ne pouvaient admettre. 

Quand il s*agit de ptouver Disu , 
Ces Messieurs de T Académie 
Tirent leur épingle du jeu 
Avec beaucoup de prud'homie 

Pour moi, qui crois en Dieu autant et plus que 
(lersonne, si je n'avais d'autres preuves que celle de 
ce Privât de Molières , je sens bien qu'il me resterait 
encore quelques petits scrupules. 

Mille respects à madame Du Deffand ; je vous em- 
brasse du meilleur cœur du monde, etc. 
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LETTRE. 

A M. BERNARD. 

Bruxelles I 37 mai 1740. 

Le secrétaire de l'amour est donc le secrétaire des 
dragons. Votre destinée , mon cher ami, est plus 
agréable que celle d'Ovide ; aussi votre Att d'aimer 
me parait au*dessus du sien : je fais mon compliment 
à M. de Coigny de ce qu'il joint à ses mérites celui de 
récompenser et d'aimer le vôtre. Vous me dites que 
sa Fortune a des ailes : voilà donc tous les dieux ailés 
qui se mettent à vous favoriser. 

Vous êtes formés tous les deux 

Pour plaire aux héros comme aux belles; 

Mais si sa Fortune a des ailes, 

Je vois que la vôtre a des yeux. 

On ne rappellera plus aveugle , puisqu'elle prend 
tant de soin de vous^ Vous serez toujours des trois 
Betnards celui pour qui j'aurai le pli» d'attachement, 
quoique vous ne soyez encore ni un Grésus ni un 
saint. Je vous remercie pour les acteurs de Paris^ à 
qui vous souhaitez de la santé; pour moi je leur sou- 
haite une meilleure pièce que ZuUme. C'est de la 
pluie d'été. J'avais quelque chose de plus passable 
dans mon porte-feuille ; mais on dit qu'il faut attendre 
l'hiver. Vous voyez que Newtpn ne me fait pas re- 
noncer aux Muses : que les dragons ne vous y fassent 
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pas renoncer. Vous avez commencé, mon charmant 
Bernard, im ouvrage unique en notre langue, et qui 
sera aussi aimable que vous. Continuez, et souvenez- 
vous dé moi au milieu de vos lauriers et de vos myrtes. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Juillet 1740. 

Mon cher abbé, je reçois votre lettre, qui m'ap- 
prend la banqueroute générale de ce receveur-général 
nommé Michel ; il m'emporte donc une assez bonne 
partie de mon bien. Deus dédit, Deus abstuiit; sit 
nomen Domini benedictum! mais je suis assez résigné. 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante aiis est mon lot ; 
Et Ton peut y sans être dévot, 
Se soumettre à la Providence. 

J'avoue que je ne m'attendais pas à cette bafaques 
route. Je ne conçois pas comment un receveur-général 
des finances de sa majesté très-chrétienne a pu tomber 
si lourdement, à moins qu'il n'ait voulu être encore 
plus riche. En ce cas, M. Michel a double tort, et je 
m'écrierais volontiers : 

Michel, au nom de l'Eternel , 
Mit jadis le diable en déroute ; 
Mais après cette banqueroute , 
Que le diable emporte Michel ! 
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Mais ce serait une mauvaise plaisanterie, et je, ne 
veux me moquer ni des pertes de M. Michel, ni de 
la mienne. 

Cependant, mon cher abbé, vous verrez que l'évé- 
nement sera que les enfants de M. Michel resteront 
fort riches, fort bien établis. Le conseiller au grand 
conseil me jugera , si j'ai un procès devant l'auguste 
tribunal dont on est membre à beaux deniers comp- 
tants. Son frère, l'intendant des menus-plaisirs du 
roi, empêchera, s'il veut, qu'on ne joue mes pièces 
à Versailles; et moi, moitié philosophe et moitié 
poète, j'en serai pour mon argent : je ne jugerai 
personne, et n'aurai point de charge à la cour. 

Je voudrais bien savoir le nom que prend en cour 
cet intendant des menus , qui aura sans doute quitté 
celui de Michel pour le nom de quelque belle terre. 

Voyez M. de Nicolaï, et plaignez-vous à lui : voyez 
le caissier de Michel , demandez-lui la manière de 
nous y prendre pour, ne pas tout perdre ; faites oppo- 
sition au scellé , si cela se pratique et si cela est utile. 
Bon soir, mon cher abbé, je vous embrasse de toute 
mon ame. Gonsolez^vous de la déroute de Michel; 
votre amitié me console de ma perte. 
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LETTRE 

A M. DE FORMONT. 

A Bruxelles, 3 mars 1741* 

Fo&MONT I VOUS et les Du Deffands , 
C est-à-dire les agréments , 
L'esprit» ks bons mots 5 l'éloquence y 
Et vous y Plaisirs qui valez tout, 
Plaisirs , )e tous suivis par goût , 
Et les Newtons par complaisance. 
Que m'ont servi tous ces efforts 
De notre incertaine science? 
Et ces carrés de la distance » 
Ces corpuscules , ces ressorts f 
Cet infini si peu traitable? 
Hélas! tout ce qu'on dit des corps » 
Rend-il le mien moins misérable? 

Mon esprit est-il plus heureux , 
Plus droit , plus éclairé , plus sage , 
Quand de René le songé creux 
J*ai lu le romanesque ouvrage ? 
Quand , avec l'Oratorien , 
Je vois qu'en Dieu je ne vois rien ? 
Ou qu'après quarante escalades 
Au château de la vérité , 
Sur le dos de Leibnitz monté , 
Je ne trouve que des monades? 

Ah ! fuyez , songes imposteurs , 
Ennuyeuse et froide chimère ! 
Et puisqu'il nous faut des erreurs , 
Que nos mensonges sachent plaire. 
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L'iesprit méthodique et commun 
Qui calcule , un par un doniie i^n , 
S'il fait ce métier importun, 
C'est qu'il n'est pas né pour mieux faire. 

Du creux profond dçs antres sourds 
De la sombre philosophie y 
Ne Yoye^YOus pas Emilie 
S'avancer avec les Amours ? 
Sans ce cortège qui toujours 
Jusqu'à Bruxelles l'a suivie, 
Elle aurait perdu ses beaux jqucs 
Avec son Leibnitz qui m'ennuie. 

Mon cher ami, voilà comme je pense; çt après 
avoir bien examiné s'il faut supputer la force motrice 
des corps par la simple vitesse, ou par le carré de 
.cette vitesse, j'en reviens aux vers, parce que vous 
me les faites aimer. J'ose donc vous envoyer quatre 
volumes de rêveries poétiques. Je trouve qu'il est 
encore plus difficile d'avoir des songes heureux en 
poésie qu'en philosophie. Mahomet est un terrible 
problème à résoudre; et je ne crois pas que je sois 
prophète dans mon pays, comme il l'a été dans le 
sien. Mais si vous m'aimez toujours, je serai plus que 
prophète y comme dit l'autre. C'est l'opinion que j'ai 
de votre extrême indulgence qui me; fait hasarder ces 
quatre volumes par le çoçhe de Bruxellesi. C'est à vous 
maintenant, mon cher ami, à vous servir de votre 
crédit, et à faire quelque brigue à la cour pour pou- 
voir retirer de la douane ce paquet qui pèse environ 
deux livres. Une d,e vos conversations avec madame 
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Du Deffaud vaut mieux que tout ce qui est à 1% 
chambre syndicale des libraires. 

Madame du Chfttelet vous fait mille compliments. 
Elle sait ce que vous valez , tout comme madame Du 
Deffand. Ce sont deux femmes bien aimables que ce^ 
deux femmes-là! 

Adieu, mon cher ami. 

LETTRE 

A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Bmxelles , i3 mars. 
▲U TRtS-AIMABLB SECRÉTAIRE »E MON ANOE QARBIÉK. 

Piuks de vous , perdre la lumière , 
C'est doublement être accabU : 
Qui vous entend, est consolé ; 
Mais celui qui sachant vous plaire 
Vous aime , et vit auprès de vous , 
Celui-là n'a plus rien à craindre. 
Quoi qu'il perde , son sort est doux , 
Et les seuls absents sont à plaindre. 

Cependant il faut que mon cher et respectable 
ami cesse d'être Quinze-Vingts ; car encor faut-il voir 
ce que Ton aime. 

Quand il vous aura bien vue, Madame, je vous 
demande en grâce à tous deux de lire le nouveau 
Mahomet qui est tout prêt. Je l'ai remanié, corrigé, 
repoli de mon mieux. Il est nécessaire qu'il soit entre 
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VOS mains avant Pftques, si mon conseils ordonne 
qu'il soit joué cette année. 

Je n'ai vu aucune des pauvretés qui comrent dans 
Paris. Nous étudions de vieilles vérités, et nous ne 
nous soucions guère des sottises nouvelles. Madame 
du Ghâtelet a gagné ces jours-ci un incident très-con- 
sidérable de son procès ; et elle Ta gagné à force de 
courage d'esprit, et de fatigues. Gela abrégera le 
procès de plus de deux ans ; et toutes les apparences 
sont qu'elle gagnera le fond de l'affaire comme elle a 
gagné ce préliminaire. 

'Alors, Madame, nous irons vivre dans ce beau 
palais peint par Lebrun et Lesueur (*), et qui est 
fait pour être habité par des philosophes qui aient un 
peu de goût. 

Je ne sais pas encore si le roi dé Prusse mérite 
l'intérêt que nous prenons à lui : il est roi, cela fait 
trembler. Attendons tout du temps. 

Adieu; je vous embrasse, mes chers anges gar- 
diens. Madame du Ghâtelet vous aime plus que 
jamais. 

(*) L*hôCel Lambert » depuis l'hôtel de Bretonvilliers. 
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LETTRE 

A M. DE CIDEYILLE. 

A Bruxelles, ce i3 mars 1741* 

Deyers Pâque on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la fais ; un si long silence 
A de quoi me faire damner : 
Donnez*moi plénière indulgence. 

Après avoir en grand courrier 
Voyagé pour chercher un sage , 
J'ai regagné mon colombier ; 
Je n'en veux sortir davantage : 
J'y trouve ce que j'ai cherché ; 
J'y vis heureux , j'y suis caché. 
Le trône et son fier esclavage. 
Ces grandeurs dont on est touché 
Ne valent pas notre ermitage. 

Vers les champs hyper boréens 
J'ai vu des rois dans la retraite , 
Qui se croyaient des Antonins ; 
J'ai vu s'enfuir leurs bons desseins 
Aux premiers sons de la trompette. 
Us ne sont plus rien que des. rois ; 
Ils vont par de sanglants exploits 
Prendre ou ravager des provinces. 
L'ambition les a soumis. 
Moi j'y renonce : adieu les prince 
Il ne me faut que des amis. 
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Ce sont surtout des amis tels que mon cher Gide-* 
ville qui sont très-au-dessus des rois. Vous me direz 
que j'ai donc grand tort de leur écrire si rarement; 
mais aussi il faut m'éçout^r dans mes défenses. Malgré 
ces rois, ces voyages, malgré la physique qui m'a 
encore tracassé, malgré ma mauvaise santé qui est 
fort étonnée de toute la peine que je doAne à mon 
corps, j'ai voidu rendre Mahomet digne de vous être 
envoyé. Je l'ai remai^;^, refppdu» rçpçU depuis le 
mois de janvier. J'y §uis encore» Je te quitte pour 
vous écrire. Enfin je veux que vçus le lisiez tel qu'il 
est; je veux que vous ayez mes prémices, et que vous 
me jugiez en premier et en derijiier ressort. La Noue 
vous aura mandé sans doute que uq^ deux Mahomets 
se sont embrassés à Liljle. Jp lui \\k^ l^ i^iop : il en 
parut assez content ; mais moi je ne le fu^^p^s, et je ne 
le serai que quand vous l'au^e:^ lu à tâte reposée. Ce 
la Noue me parait un très^honnéte garçon , et digne 
de l'amitié dont vous l'honorez. Il faut que made- 
moiselle Gaucher ait récompensé en lui la vertu, car 
ce n'est pas à la figure qiJi'eUe s'éUûl donp^ç; mais à 
la fin elle s'est lassée de re:Qdre justicia au mérite. 

Or, mandez-moi, mon cher ami, eomment il faut 
s'y prendre pour vous faire tenir çion manuscrit Je 
ne sais si vous avez reçu Y Anti-Machiavel que j'en- 
voyai pour vous à Prault le libraire à Paris. Je le 
soupçonne d'être avec les autres dans la chambre in- 
fernale qu'on nomme syndicale. Il est plaisant que le 
Machiavel soit permis , et que l'antidote soit de con- 
trebande. Je ne sais pas pourquoi on^veut cacher aux 
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hommes qu'il y a un roi qui a donné aux hommes 
des leçons de vertu. Il est vrai que l'invasion de la 
Silésie est un héroïsme d'une autre espèce que celui 
de la modération tant prêchée dans VAr^ti-Maçhiavel. 
La chatte métamorphosée en femme, court aux souris 
dès qu'elle en voit \ et le prince jette son manteau de 
philosophe, et prend l'épée dès qu'il voit une pro- 
vince à sa bienséance. 

Puis fiez vous à la philosophie ! 

Il n'y a que la philosophe madame du Ghâtelet 
dont je ne me défie pas. Celle-là est constante dans 
ses principes, et plus fidèle encore à ses amis qu'à 
Leibnitz. 

A propos, monsieur le Conseiller, vous saurez que 
cette philosophe a gagné un préliminaire de son 
procès, fort important et qui paraissait désespéré. 
Son courage et son esprit l'ont bien aidée. Enfin, 
je crois que nous sortirons heureusement du laby- 
rinthe de la chicane où nous sommes. 

Mais vous, que faites-vous? Où êtes-vous? Q^uœ 
circum volitas f^gilis thyma? Mandez un peu de vos 
nouvelles au plus ancien , et au meilleur de vos amis. 
Bonjour, mon très-aimable, mon très-cher Cideville. 
Madame du Ghâtelet vous fait mille compliments. 
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LETTRE 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Â Bmzelles , le 7 avril 1741* 

Vous qui cultivez les vertus du vrai sage 9 

L'amour des arts et l'amitié , 

Vous dont la charmante moitié 
Augmente encor vos goûts , puisqu'elle les partage ; 
De mon esprit lassé qu'énervait sa langueur 
Vous avez ranimé la verve dégoûtée ; 
Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée 
Dont la froide physique avait éteint l'ardeur : 
Aanimez donc Paris où les beaux-arts génâissent 

Sans récompense et sans appui. 
Qu'on pense comme vous, j'y re vole aujourd'hui. 

Mais de la France , hélas ! les jours heureux finissent; 
Apollon négligé fuit en d'autres climats. 
De nos maîtres en vain j'avais suivi les pas; 
En vain par une heureuse et pénible industrie 
J'ai d'un poème épique enrichi ma patrie. 
Hélas ! quand je courais la carrière des arts , 
La détestable Envie , aux farouches regards , 
La Persécution m'accabla de ses armes. 
Sur mes lauriers flétris je répandis des larmes ; 
Je maudis mes travaux , et mon siècle et les arts. 
Je fuyais une gloire ou funeste ou frivole 

Qui trompe ses adorateurs. 
Mais vous me rengagez : un ami me console 
Des jaloux y des bigots , et des persécuteurs. 
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C'est vous, mon cher ange gardien, qui m'encou- 
rageâtes à donner Alzire; c'est vous qui avez corrigé 
Mahomet; et je ne veux que vos conseils et vos suf- 
frages. Il n'y a plus moyen de le faire jouer à Paris 
après le départ de Dufresne; mais j'ai voulu au moins 
essayer quel effet il ferait sur le théâtre. J'ai à Lille 
des parents; la Noue y a étabU une troupe assez pas^ 
sable : il est bon acteur, il ne lui manque que de la 
figure; je lui ai confié ma pièce comme à un hon- 
nête homme dont je connais la probité. Il ne souffrira 
pas qu'on en tire une seule copie. Enfin, c'est un 
plaisir que j'ai voulu donner à madame du Châtelet, 
et que je voudrais bien que vous pussiez partager. 
Mais conunencez par guérir vos yeur , et la fièvre de 
madame d'Argental : soyez bien sûr que, quoique 
auteur, j'aiihe mieux votre santé que mon ouvrage. 

On dira que je ne suis plus qu'un auteur de pro- 
vince; mais j'aime encore mieux juger moi-même de 
l'effet que fera cet ouvrage dans une ville où je n'ai 
point de cabale à craindre, que d'essuyer encore les 
orages de Paris. J'ai corrigé la pièce avec beaucoup de 
soin; et j'ai suivi tous vos conseils. La représentation 
m'éclairera encore, et me rendra plus sévère. C'est 
une répétition que je fais faire en province pour 
donner la pièce à Paris, quand vous le jugerez à 
propos. Ce sont vos troupes que j'exerce sur la fron- 
tière. 

Je ne sais qui a pu faire courir le bruit que j'étais 
brouillé avec le roi de Prusse ; on l'a même imprimé ; 
la chose n'en est pas moins fausse. S'il m'avait retiré 
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ses bontés, il serait vraisemblable que le tort serait 
de son côté : car quand on se brouille aVec un roi, 
il est à croire que le roi a tott Mais je ne veux pas 
laisser à mes ennemis le plaisir de troiie que le roi de 
Prusse ait ce tort-là avec moi. H me fait Thoùneur de 
m'écrire aussi souvent qu'autrefois , et avec la même 
bonté. 

Il est vrai qu'il à été un peu piqué que je Taie 
quitté trop tôt; mais le motif de mon départ de Berlin 
•a dû augmeniter son estime pour moi. Il n'a jàniais 
compté que je pusse quitter madame du Châtelet. Il 
me connaît trop; il sait quels droits a l'amitié, et il les 
respecte. 

J'avoue que j'aurais à Berlin un peu plus de con- 
sidération qu'à Paris ; mais il ù'y a pour moi ni Paris 
ni Berlin : il n'y a que les lieux qu'habite votre amie. 
Et si je pouvais vivre entre elle et vous, je ri'aui'ais 
plus rien à desiter. 

Elle fait mille compliments aux anges. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Bmxelles, ce ii jaîllet 174» • 

« 

Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes i 



Fiel Aristarchus 

HOR. de Arte poét. 

Voila comme il faut des amis. Dites- moi donc 
votre sentiment, mon cher Aristarque, et ayez la* 
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bonté de renvoyer bien cacheté, à l'abbé Moussînot, 
ce que j'ai soumis à vos lumières. Si Mahomet n'est 
pas votre prophète, soyez le mien. Il serait plus doux 
de se parler que de s'écrire; mais la destinée recule 
toujours le temps heureux où Paris doit nous réunir. 
Nous y habiterons vtù. jour, je n'en veux pas douter ; 
mais j'y arriverai vieilli pat ks maladies et par la fai- 
blesse de mon tempérament. Le ciœùr né vieillit point, 
je le sais bien; mais il est dur aux immortels de se 
trouver logés dans des ruines. Je révais , il n'y a pas 
long-'temps, à cette décadence qui se fait sentir de 
jour en jour, et voici comme j'en parlais; car il faut 
que je vous fasse cette douloureuse confidence : 

Si vous voulez que j'aime encore , 
Rendez-moi l'âge des amours ; 
Au crépuscule de mes jours 
Rejoignez , s'il se peut ,. l'aurore. 

Des beaux lieux où le Aieu du vin 
Avec l'Amour tient son empire , 
Le Temps qui me prend par la main , 
M'avertit que je me retire. 

De son inflexible riguetïr 
Tirons au moins quelque:a«?antiqge. 
Qui n'a^ pas l'esprit de son âfge, 
De son âge a toutrle malheur. 

Laissons à la ^lïe jetiilesse 
Ses fblâtres'etàp<mëtnettt^; 
Nous ne v!VéAr^«e dM)^ mdllfeilt» : 
Qu^il en soit un pour la sagesse. 
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Quoi f pour toujours vous me fuyes. 
Tendresse y illusion 9 folie , 
Dons du ciel , qui me consoliez 
Des amertumes de la vie ? 

On meurt ileux fois, je le vois bien; 
Cesser d'aimer et d'être aimable f 
C'est une mort insupportable : 
Cesser de viyre ce n'est rien. 

Ainsi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans ; 
Et mon ame aux désirs ouverte 
Regrettait ses égarements. 

Du Ciel alors daignant descendre , 
L'Amitié vint à mon secours ; 
Elle était peut-être aussi tendre , 
Mais moins yive que les Amours. 

Touché de sa beauté nouvelle , 
Et de sa lumière éclairé , 
Je la suivis ; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus suivre qu'elle. 

Cette amitié est pourtant une charmante consola* 
tion. Et qui m'en fait connaître le prix mieux que 
vous! L'amour, à qui vous avez si bien sacrifié toute 
votre vie , n'a servi qu'à vous rendre tendre pour vos 
amis j et à rendre votre société encore plus délicieuse. 
Cependant vous plaidez , et vous voilà près des degrés 
du Palais. Quel métier pour vous et pour madame du 
Châtelet, de passer son temps avec des exploits et des 
contredits! Je défie votre chicane de Rouen d'être 
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plus chicane que celle de Bruxelles. Un beau matin 
nous devrions laisser-là toutes ces amertumes de la 
vie, et nous rassembler avec levia carmina et faciles 
versus. N'êtes-vous pas à présent avec votre procureur? 
Madame du Châtelet est avec le sien. Mais moi je suis 
avec vous deux. Adieu, bonsoir, charmant ami. Je 
vais m'enfoncer dans le travail, qui, après Tamitié, 
est une grande consolation. 

LETTRE 

AU MÊME. 

A Bruxelles, ce a8 octobre 1741 

Vous , qu*à plus d*un doux mystère 

Les Dieux ont associe , 
Dans l'art des vers initie , 
Qui savez les juger aussi-bien que les faire; 
Vous, Hercule en amour, Pilade en amitié , 
Vous seul manquez encore aux charmes de ma vie. 
Sous le ciel de Paris , grands Dieux , prenez le soin 
De ramener ma Muse avec la sienne unie ! 
C'est n*étre point heureux que de l'être si loin. 

^ Je compte donc, mon cher ami, passer par Paris 
au commencement de novembre ; je ne me flatte pas 
de vous y rencontrer; je me plains, par avance, de 
ce que probablement je ne vous y verrai pas. C'est le 
temps où tout le monde est à la campagne; et vous 
êtes un de ces héros qui passez votre temps dans des 
châteaux enchantés. De Paris où irons-nous ? plaider 
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à la plus voisine juridiction de Cirey, et de là re- 
plaider à Bruxelles. Ne voilà-t-4l pas une vie bien 
digne d'une Emilie ! Cependant elle fait tomt cela avec 
allégresse , parce que c'est un devoir. Je compte moi , 
parmi mes devoirs, de rendre mon prophète un peu 
plus digne de mon cher Aristarque. Je l'ai laissé re- 
poser depuis quelques mois, afin de tâcher de le 
revoir avec des yeux moins paternels et plus éclairés^ 
Quelle obligation n'aurai-je point à vos critiques, si 
jamais l'ouvrage vaut quelque chose! Ce sont4à de 
ces plaisirs que toutes sortes d'amis ne peuvent pas 
faire. Je doute que Pilade et Pirithous eussent corrigé 
des tragédies. Il me manque de vous voir pour vous 
en remercier. Je ne sais plus où vous me prendrez 
pour ajouter à vos faveurs celle de m'écrire. Dès que 
je serai fixé pour quelque temps, je vous le manderai. 

J'ai lu le poème de Linant, que l'Académie s'ac- 
coutume à couronner. Il y a du bon. Je souhaite qu'il 
tire de son talent plus de fortune, qu'il n'en recueillera 
de réputation. Je ne suis plus guère en état de l'aider 
comme je l'aurais voulu. Un certain Michel, à qui 
j'avais confié une partie de ma fortune, s'est avisé de 
faire la plus horrible banqueroute que mortel fmaur 
cier puisse faire» C'était un reoe'veur- général des 
finances de sa Majesté. Or je ne ^conçois que médio- 
crement, comment un recevieur-générâl des finances 
peut faire banqueroute sans être un fripon. Vous qui 
êtes prêtre de Thémis comme4'Apolld«i, vous w'ex-- 
pliquerez ce mystère. 

Mon Dieu, mon cher ami, qu'il y a des gens 
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malheureux dans ce monde! Vous souvenez-vous 
de votre compatriote et de votre ancien camarade 
Le Coq? Je viens de voir arriver chez moi une figure 
en linge sale , un menton de galoche , une barbe de 
quatre doigts ; c'était Le Coq qui traîne sa misère de 
ville en ville. Gela lait saigner Le cœur. 

On m'a envoyé le discours de votre autre compa- 
triote Fontenellè, à l'Académie. Cela n'est pas ex- 
cellent : mais heureux qui fait des choses médiocres 
à quatre-vingt-cinq ans passés ! 

Adieu , mon cher ami. Si vous avez encore à 
Rouen le très-aiïnable Formont, dites-lui, je Vous 
en prie, combien il me serait doux de vivre entre 
vous deux. 

LETTRE 

AU MÊME. 

A la Haye , ce 27 iaiu 1743. 

Il n'arrive quç trop souvent 
Que , tandis qu'on montç sa lyre, 
Et qu'on arrange un con^pliment 
Pour notre ami qui nous inspire , 
Notre ami loué hautement 
Prend ce temps-là tons justement 
Pour mériter Une Satire. 

Vous me prodiguez ^ moÉtcher ami, les plus beaux 
éloges sur cette noble philosophie avec laquelle je re^ 
fuse les invitations des roi^; et Vous me louez de pré- 
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férer ma petite retraite du faubourg Saint-Honoré, 
au palais de Berlin et de Gharlottembourg. Savez- 
vous que j'ai .reçu votre Epître quand j'étais en 
chemin pour aller faire ma cour au roi de Prusse ? 

Cependant ce n'est pas au prince , 
Au conquérant d'une province f 
Au politique , au grand guerrier ^ 
Que je vais porter mon hommage ; 
C'est au bel-esprit, c'est au sage, 
Que je prétends sacrifier : 
Voilà l'excuse du voyage. 

Puisqu'il a daigné jouer lui-même Jules- César 
dans une de ses maisons de plaisance avec quelques- 
uiis de ses courtisans, n'est-il pas bien juste que je 
quitte pour lui les Visigoths, qui ne veulent pas 
qu'on joue Jules-César en France? Et faut-il que je 
me prive du plaisir de voir un savant, un bel-esprit, 
enfin un homme aimable, parce qu'il porte mal- 
heureusement des couronnes électorales, ducales et 
royales ? 

J'admire en lui l'esprit facile , 
Toujours vrai , mais toujours orné ;. 
Et c'est un autre Cideville 
Qui par malheur est couronné. 

UnDiogène insupportable, 
Moitié sophiste et moitié chien , 
Croit placer le souverain bien 
A donner tous les rois au diable. 
Pour moi je suis plus sociable. 
Je hais , il est vrai , tout lien ; 
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Mais être roi ne gâte rien , 
Lorsque d'ailleurs on est aimable. 

Vous m'avouerez encore , que je dois au moins la 
préférence à sa Majesté le roi de Prusse sur l'ancien 
évéque de Mirepoix. 

Quand ce monarque singulier , 
Daigne d'un regard familier 
Echauffer ma Muse légère y 
Me chérit et me considère , 
Mon sort est toujours de déplaire 
Au révérend père Boyer, 
Lequel voudrait dans son foyer 
Brûler et Racine et Molière , 
Et IsiMenriade et Voltaire , 
Et ma couronne de laurier : 
G'est-là ce qui me désespère. 

Je yeux en partant de Berlin 
Demander justice au saint-père ; 
J'irai baiser son pied divin ; 
Et chez vous je viendrai soudain 
Avec indulgence plénière : 
Car le sage Lambertinl 
N'est point cagot atrabilaire. 
Il est rempli de la lumière 
Di questi grandi Romani. 
Admiré de la terre entièjre > 
Des beaux-arts il est défenseur , 
Et le successeur de saint Pierre 
De Léon dix est successeur. 

Je veux avoir enfin Rome pour mon amie , 
Et y malgré quelques vers hardis , 
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Je veux être un élu dans le saint paradis» 
Si je suis réprouvé dans votre académie. , 

Mais c'est trop se flatter de chercher à-la^iois 
Et les agnus de Rome et les faveurs des rois. 
Non; terminons en paix mon obscure carrière > 
Et du pape » et des grands , et des rois oublié , 

Ne vivons que pour Tamitié; 

€'est mon trône et mon sanctuaire. 

LETTRE 

Â M. LE BARON DE KËISERLING. 

% 

Dans an L... Tillage près de Bmnswick , ce i4 octobre an matin, i743. 

QuB je me console un peu avec Vous, mon trèfr- 
aimable ami. 

4 fit • 

Je continuais mon voyage 

Dans la ville d'Ôtto-Guéric {*) ^ 

Rêvant à la divine Ulric (**) , 

Baisant quelquefois son image 

Et celle du grand Frédéric : 

Un heurt survient , ma glace casse , 

Mon bras en est ensanglanté ; 

Ce bras qui toujours a porté 

La lyre du bon-homme Horace , 

Pendante encore à mon côté. 
La portière à ses gonds par le choc arrachée , 
Saute et vole en débris sur la terre couchée ; 

(") Magdeboiirg, où naquit Otto-Gaéric, en i6«a^ 
(**) Louise Ulriqne, sceur du grand Frédéric. 



A M. LE BAKOK DE KEISERLINO. II9 

Je tombe dans sa chute : un peuple- de bouiSgMt» 
D'artisans, de soldats, a'eiapresaeflit iH>k»'foift,« 
M'offrent tous de leur naUi ^ossièreubeot «vide 
Le dangereux appui , secdurtble et perfide ; 
On m'ôte enfin le soin de porter avec moi 
La botte de k reine et les portraits du roi. 
Ah } fripottSy envieux de mon bonheur suprême 9 
L'amour vous fit conouettre un toi»r si ddi^ral! 
J'adore F^déric, et vous l'aurez de même ; 
Il est tout naturel d'ôter à son rival 
Le portrait de ce que Ton aime. 

Pour comble d'herreistr, mon elier ami^ deux bon* 
teilles de vin de Hongrie se cafssent, et per^nnd n'en 
boit; la liquenr jaunâtre inonda me» pvedd t mais* ee 
n'est pas du pissat d'âne de Lognier ; e'est du nettar 
répandu sur mon sottisier. 

Deux bouteilles au moins de ce vin de Hongrie 
Me demeurent encor dans ce malheur cruel. 
Dieux , vous avez pitié d'un désastreux mortel f 
Dieux ! vous m'avez laissé de qpioi souffrir la vie ! 

Je ne me suis aperçu de ma perle que fort taod. Je 
suis à présent comme Roland , qui a perdu le portrait 
d'Angélique; je cherche et je jure. EiAtk j'arrive, à 
minuit, dans un village nommé Shaffen-^tad, ou 
F....'Stad. Je demande le bourgmestre, je fais cher- 
cher des chevaux, je veux entrer dans un cabaret : 
on me répond que le bourgmestre, les chevaux, le 
cabaret, l'église, tout a été brûlé. Je pense être à 
Sodome. Je me conforte dans mes disgrâces en buvQnli 
4e meilleur vin que le bon-homme Loth. 



] 
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J'avais de meilleor yin qae lui; 
Mais tandis que le pays grîHe , 
Je n'ai pas eu dans mon ennui 
L'agrément de baiser ma fille. 

Enfin , aimable Césarion , me voilà dans la non- 
magnifique ville de Brunswick. Ce n'est pat Berlin ; 
mais j'y suis reçu avec la même bonté. On s'est douté 
que j'avais une lettre du grand ou plutôt de l'aimable 
Fédéric : on me mène à un meilleur gite que Shaffen- 
Stad. Le duc et la duchesse étaient déjà à table; on 
m'apporte vingt plats et d'admirables vins. 

Bonjour : je n'écrirai à notre héros que quand 
j'aurai eu l'honneiur de saluer madame sa sœur. Mais 
dites un peu au grand homme qu'il faut absolument 
qu'il m'envoie à la Haye deux autres médailles, sans 
quoi je ne retournerai ni à Paris ni à Berlin. Je vous 
embrasse mille fois , mon charmant ami. 

LETTRE 

A LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

DEPUIS REINE DE SUÈDE. 
Le i3 iiovembre i743. 

Madame , ce n'est donc pas assez d'avoir perdu le^ 
bonheur de voir et d'entendre votre Altesse Royale ; il 
faut encore que l'admiration vienne à trois cents 
lieues augmenter mes regrets. Quoi, Madame, vous 
faites des vers ! et vous en faites comme le roi votre 
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frère ! C'est Apollon qui a les Muses pour soeurs : l'une 
est une grande musicienne ; l'autre fait des vers char- 
mants^ et toutes sont nées avec les talents de plaire. 
C'est avoir trop d'avantages; il eût suffi de vous 
montrer. 

Quaâd rAmour forma votre corps, 
Il lui prodigua ses trésors , 
Et se vanta de son ouvrage. 
Les Muses eurent du dépit ; 
Elles formèrent votre esprit 9 
Et s'en vantèrent davantage. 
Vous êtes depuis ce beau jour, 
Êour le reste de votre vie 
Le sujet de la jalousie 
Et des Muses et de l'Amour. 
Comment terminer cette affaire ? 
Qui vous voit , croit que les appas , 
Sans esprit 9 suffiraient pour plaire : 
Qui vous entend , ne pense pas 
Que la beauté soit nécessaire. 

. J'avais bien raison, Madame, de dire que Berlin 
est devenu Athènes : votre Altesse Royale contribue 
bien à la métamorphose. C'est le temps des jours glo- 
rieux et des beaux jours. C'est grand dommage que 
je n'aie pas à mon service ces trois cent mille hommes 
cjue je voulais pour vous enlever; mais j'aurai plus 
de trois cent mille rivaux si je montre votre lettre. 
N'ayant donc point de troupes pour devenir votre 
sultan, je crois que je n'ai d'autre parti à prendre que 
de venir être* votre esclave : ce sera la seconde place 
du monde. 



\ 
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Je me flatte que sa majesté la reme-mère ne 9k oi^ 
fensera pas de ma' déclaration; elle y entre poiiir 
beaucoup : je voudrais vivre à ses pieds cœnme aux 
vôtres. J'avoue que je sUi3 trop amoureux de la vertu, 
du véritable esprit, des beaux-arts, de tout ce qui 
règne à votre cour, pour ne lui p^ consacre? le reste 
de ma vie. Le roi sait à quel point j'ai toujours désiré 
de finir ma vie auprès de lui. Je lutte actuellement 
contre ma destinée pour venir enfin être toujours le 
témoin de ce que j'admire de trop loiti. 

Croyez-moi, Madame, on ne trompe point les 
princesses qu'on veut enlever; mon unique objet est 
très-sincèrement d'être votre courtisan. 

LETTRE 

Â M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

A Cirey , i*' septeqiJ^r^ I744* 

DÉESSE de la santé , 
Fille de la sobriété 
Et mèie dQS plaisirs du sage, 
Qui sur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté , 
Et répands la sérénité 
Sur le soir d'un jour plein d'ora^ ; 
Déesse , exauce mes vœux ! 
Que ton étoile favorable 
Conduise ce mortel aimable : 
Il est si digne d'être hemreux t 
Sur Hénault tous les autres dieux 
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Versent la source inépuisable 
De leurs dons les plus précieux. 
Toi qui seule tiendrais lieu d'eux , 
Serais-tu seule inexorable ? 
Ramène à ses amis charmants , 
Ramène à ses belles demeures 
€e bel-esprit de tous les temps : 
Cet homme de toutes les heures. 
Orne pour lui y pour lui suspends 
La course rapide du temps. 
Il en fait un si bel usage ! 
Les devoirs et les agrémefits 
En sont chez lui l'heureux partage. 
Les femmes l'ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable , 
Les gens en us pour un savant y 
Et le dieu joufflu dé la table 
Pour un connaisseur très gourmand. 
Qu'il vive autant que son ouvrage ! 
Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il nous décrit les exploits , 
Et la faiblesse et le courage , 
Les mœurs,, les passions y les lois 2 , 
Sans erreur et sans verbiage ! 
Qu'un bon estomac soit le prix 
De son cœur, de son caractère , 
De ses chansons , de ses écrits. 
Il a tout : il a Tart de plaire , 
L'ait de nous donner du plaisir , 
L'sùrt si peu connu da jouir ; . 

Mais il n'a rien % s'il ne digère, . 



• « 
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Après cet hymne à la Santé, que je fais du meilleur 
de mon cœur, souffrez, Monsieur, que j'y ajoute 
mentalement un petit Gloria patri, pour moi. J'ai 
autant besoin d'elle que vous, mais c'était de vous 
que j'étais le plus occupé. Qu'elle conunence par vous 
donner ses faveurs, comme de raison. Buvez gaie- 
ment, si vous pouvez, vos eaux de Plombières; et 
revenez vite à Girey avant que les houssards autri- 
chiens ne viennent en Lorraine. Ces gens-là ne font 
boire que des eaux du Styx. 

Souvenez-vous que , dans la foule de ceux qui vous 
aiment, il y a deux cœurs ici qui méritent que vous 
vous arrêtiez sur la route. 

LETTRE 

Â M. DE GIDEVILLE. 

A Versailles, le 3i janvier 1745. 

Mon aimable ami, je suis un barbare qui n'écrb 
point, ou qui n'écris que de vile prose; vos vers font 
mon plaisir et ma confusion. Mais ne plaindrez-^ 
vous pas un pauvre diable qui est bouffon du roi à 
cinquante ans , et qui est plus embarrassé, avec les 
musiciens, les décorateurs, les comédiens, les comé- 
diennes, les chanteurs, les danseurs, que ne le seront 
les huit ou neuf électeurs pour se faire un César alle- 
mand 7 Je cours de Paris à Versailles , je fais des vers 
en chaise de poste. Il faut louer le xoi hautement, 
madame la dauphine finement, la famille royale tout 
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doucement, contenter la cour, ne pas déplaire à la 
ville. 

Oh f qu'il est plus doux mille fois 
De consacrer son harmonie 
A la tendre amitié dont le saint nœud nous lie ! 
Qu'il Taut mieux obéir aux lois 
De son cœur et de son génie 9 
Que de travailler pour des rois ! 

Bonjour, mon cher et ancien ami : je cours à Paris 
pour une répétition; je reviens pour une décoration. 
Je vous attends pour me consoler et pour me juger. 
Que n'êtes-vous venu pour m'aider! Adieu; je vous 
aime autant que j'écris peu. 

LETTRE 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, 

Sur une Epttre intitulée : l'Homme inutile. 
Mardi, 6 inillet i745- 

< 

D UN pinceau ferme et facile, 
Vous nous avez trait pour trait 
Dessiné l'homme inutile. 
On ne dira jamais , grâces à votre style : 
« Le peintre a fait là son portrait. » 
On dira : « Ce mortel aimable 
Unissait Minerve et les Ris , 
Et dans tous les beaux-arts comme avec ses amis 
Mêlait rutile à l'agrëable. » 
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Ôuî, Monsieur, si vous ^et assez àe loisir pour 
vouloir bien retoucher cette pièce, dont le fond est si 
vrai et les détails si charmants, si vous vou^ donnez 
la peine de l'embeUir au point où elle mérite de l'être , 
vous en ferez un ouvrage digne de Boileau; maiè il 
faut sa patience. C'est pour ne l'avoir pis eue que je 
ne suis point encore content de mes vers sur les évé- 
nements présents (*) ; c'est pour cela que je ne les im- 
prime point. C'est bien assez que vous ayez aperçu, à 
travers les négligences, quelques beautés qui de- 
mandent grâce pour le reste. C'est un encouragement 
pour finir la pièce à loisir ; mais , en vérité , il y a trop 
de vers sur ce sujet. Je crois que le confesseur du roi 
lui a ordonné pour pénitence de les lire tous. 

Homme charmant, je reçois dçux lettres de vous 
où je vois l'excès de vos bontés ; vous ne savez pas à 
quel point elles me sont chères. Mais où êtes-vous ? 
où ma lettre et mes tendres remercimêuts vous trou- 
veront-ils? Je partis hier de Ghan^ps pour venir faire 
répéter la Princesse de Navarre. 

Rameau travaille; je commence à espérer que je 
pourrai donner du plaisir à la cour de France. Maïs 
vous avouerai-je que je compterais plus sur l'opéra de 
Prométhée, pour former un beau spectacle, que sur 
une comédie-ballet ? Je ne sais si Royer n'est pas de- 
venu bon musici^n^ J'^tt^nd^ ayec impatience le 
retour de M. le président Hénault poux juger de tout 
cela. Je retourne à Champs dans rinstaat; j'y vab 

(*) Sur la liataille de FonteMi. 
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retrouver madame Du DefiEand, et dispitter même avec 
elle à qui vous aime davantage. Mais savez-vous avec 
quelle impatieace vous êtes attendu? Vous êtes aimé 
comme Louis XV. Vale^ vwe^ veni. 

On ne peut vou6 être attaché avec une tendr^se 
plus respectueuse qrxe Vdtaire. 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

1745. 

. yQi]s,itAsdlMa<lebeaU'pays ' ' 

Et des amours et des perdrix. 
Tout cela vous convient^ Quels beaux jours sont les vôtres ! 
Mais dans le triste état oli le destin m*a mis, 
Puis-je suivre les uns , puis-je majiger les autres ? 
Aux autels de Yénus on peut dans son malheur, 
Quand on n'a rien de mieux, donner au moins son cœur. 
Mais sans un estomac peut-on se mettre à table 
Chez ce héros de Champs (*), intrépide mangeur, 

Et non moins effronté buveur , 
Qui d'un ton toujours gai , brillant 9 inaltérable , 
Répand les agréments, les plaisirs, les bon$ mots, 
Les pointes quelque fais , qiai^ toujours à propos? 
La tristesse attachée à ma langueur fatale;. 
Me chasse de ces lieux consacrés au bonheur. 
Je èuh un paiWFe moine l^igne du pitiéur. 
ha simté , la galté.^ Istyme etidoUceiliiuÉieiir 
Sont larobe nuptjiale » 

Qu'il faut au, Mi^4u.SfigiW"'. 

n M. letittcdelaValHàft. 
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Je stiis donc dans les ténèbres extérieures , malade, 
languissant, triste, presque philosophe. Je souffre 
chez moi patiemment, et je ne peux aller à Champs. 
Je vous prie de faire mes excuses à la beauté et aux 
grâces. M. du Ghâtelet a reçu ma lettre d'avis, et m'a 
fait réponse. Toutes les autres affaires vont bien; 
mais ma santé va plus mal que jamais. Le corps est 
faible , et l'esprit n'est point prompt : c'est un lot de 
damné. 

LETTRE 

A MADAME DE POMPADOUR. 

Avril, 1747. 

Quand César, ce héros charmant, 

De qui Rome était idolâtre , 

Battait le Belge ou rAllemand , 

On en faisait son compliment 

A la divine Gléopâtre. 
Ce héros des amants ainsi que des guerriers , 

Unissait le myrte aux lauriers ; 
Mais Tif est aujourd'hui l'arbre que je révère. 
Et depuis quelque temps j'en fais bien plus de cas 
Que des lauriers sanglants du fier dieu des combats , 

Et que des myrtes de Cythère. 

Je suis persuadé 9 Madame ^ que du temps de ce 
César 9 il n'y avait point de frondeur janséniste qui 
osât censurer ce qui doit faire le charme de tous 
les honnêtes, gens^ et que les aumôniers de Rome 
n'étaient pas des imbécilles fanatiques. C'est de quoi 
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. je voudrais avoir rhonneur de vous entretenir avant 
d^aller à la campagne. Je m'intéresse à votre bonheur 
jdus que vous ne pensez ; et peut-être n'y a-t41 per- 
sonne à Paris qui y prenne un intérêt plus sensible; 
Ce n'est point comme vieux galant flatteur dé belles 
que je vous parle : c^est conmie bon citoyen; et je 
vous demande la permission de venir vous dire un 
petit j no t à Etiole ou à Brunoy ce mois de mai. 
Ayez l^^onté de me faire dire quand et où. 

Je suis avec respect^ Madame, de vos yeux, dé 
votre figure et de votre esprit,, le très-, etc. 

LETTRE 

A LA MÊME. 

1747. 

SiNCÈ&E et tendre Pompadour, 

Car je peux vous donner d'avance 

Ce nom qui rîme avec l'amour, 
Et qui sera bientôt le plus beau nom de France : 

Ce tokai dont votre excellence 

Dans Ëtiole me régala , 

N'a-t-il pas quelque ressemblance 

Avec le roi qui le donna ? 

Il est comme lui , sans mélange ; 
Il unit , comme lui , la force et la douceur, 

Plaît aux yeux 9 enchante le cœur, 

Fait du bien , et jamais ne change. • 

Le vin que m'apporta l'ambassadeur manchot (*) 

(*) M. de Camas. 
VOLT. roisiEs DivEisss. III. 9 
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du roi de Prusse (qui n'eu pas maiieliot) ^ derrière 
son tombereau d' AUetnagne qu'il appelait carrosse, 
n'approche pas du tokai que vous m'avez fait boire. 
H n'est pas juste que le via d'un roi du Nord égale 
cidui d'un roi de France » surtout depuis que le roi 
de Prusse a mis de l'eau dalis son vin par sa paix de 
Sreslau. 

Du Fresny a dit, dans une chanson, que l|s rois 
ne se faisaient la guerre que parce qu'ils ne^vaient 
fâmais ensemble : il se trompe. François V^ avait 
soupe avel: Charles-Quint; et vous savez ce qui s'en^ 
suivit. Vous trouverez, en remontant plus haut, 
qu'Auguste avait fait cent soupers avec Antoine. 
Non, Madame, ce n'est pas le souper qui fait l'amie 
tié, etc. 

LETTRE 

A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

llt»AS6A0SU& DE F&AKCB ▲ ^âK$BS. 
A Versailles, le 7 aaguste t747> 

Monsieur, la lettre aimable dont vous m'hono- 
rez, me donne bien du plaisir et bien des regrets; elle 
me fait sentir tout ce que j'ai perdu. J'ai pu être 
témoin du moment où votre excellence signait le 
bonheur de la France; fai pu voir la cour de Dresde, 
et |e ne l'ai point vue. Je ne suis pas né heureux; 
mais vous. Monsieur, avouez que vous êtes aussi 
heureux que vous le méritez. 
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Qu'il est doux d'être fenifcâS8ad«ur 
Dans le palais de la candeur! 
On dijt 9 et même atec justice , 
Que vos pareils ailleurs ont eo 
Tant soit peu besoin d'af tifice : 
Mais ils traitaient arec le tiee ; 
Vous traitez avec la vertu. 

Vous avez retrouvé à Dresde ce que vous aviez 
cpiitté à Versailles ; un roi aimé de ses sujets. 

Vous pourrez dire quelque jour 
Qui des deux rois tient mieux sa cour, 
Quel est le plus doux , le plus juste y 
•Et qui fait naître plus d'amour^ 
Ou de Louis quinze ou d'Auguste ; 
C'est un grand point très-conteste. 
Ce problème pourrait confondre 
La plus fine sagacité ; 
Et je donne à votre équité 
Dix ans entiers pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux combien il est difficile de 
savoir au juste la vérité dans ee monde; et puis, 
Monsieur, les personnes qui la savent le mieux, sont 
toujours celles qui la disent le moins. Par ex6mple,i 
ceux qui ont eu Thonneur d'approcher des trois prin^ 
cesses que la reine de Pologne a données à la France, 
à Naples et à Munith^ pourront-ils jamais dire la- 
quelle des trois nations est la plus heureuse ? 

Que même on demande à la reine , 
Quel plut beau présent die a fait, 
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Et quel fut ton plut grand bienfait , 
On la rendra fort incertaine. 
Mais si de moi Ton veut savoir > 
Qui des trois peuples doit avoir 
La plus tendre reconnaissance , 
Et nourrir le plus doux espoir. 
Ne croyez pas que je balance. 

En voyant monseigneur le Dauphin avec madame 
la Dauphine, je me souviens de Psyché, et je songe 
que Psyché avait deux sœurs : 

Chacune des deux était belle , 
Tenait une brillante cour, 
Eut un mari jeune et fidèle : 
Psyché seule épousa l'Amour. 

Mais il y aurait peut-être. Monsieur, un moyen de 
finir cette dispute, dans laquelle Paris aurait coupé sa 
ponune en trois. 

Je suis d'avis que l'on préfère 
Celle qui le plus promptement 
Saura donner un bel enfant 
^ Semblable à leur auguste mère. 

Vous voyez. Monsieur, que sans être politique j'ai 
Fesprit conciliant : je compte bien vous faire ma cour 
avec de tels sentiments!; et de plus vous pouvez être 
sûr qu'on est très-disposé à Versailles à mériter cette 
préférence. Si on travaille aussi efficacement à 
Breda, nous aurons la paix du monde la plus ho* 
norable. 

Je serais très-flatté, Monsieur, si mes sentiments 
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respectueux pour M. le comte de Bruhl lui étaient 
transmis par votre bouche. Je n'ose vous supplier de 
daigner, si l'occasion s'en présentait, me mettre aux 
pieds de leurs Majestés, Si vous avez quelques ordres 
à me donner pour Versailles ou pour Paris, vous se- 
rez obéi avec zèle. 

LETTRE 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

De LnnéTÎHe, février 1748. 

J'ai tu ce salon magnifique , 
Moitié turc et moitié chinois , 
Où le g^oût moderne et l'antique , 
Sans se nuire y ont uni leurs lois. 
Mais le vieillard qui tout consume 
Détruira ces beaux monuments ; 
Et ceux qu'éleva votre plume 
Seront vainqueurs de tous les temps. 

J'ai appris, Monsieur, dans cette cour charmante 
où* tout le monde vous regrette, que j'étais exilé; 
vous m'avouerez qu'à votre absence près, l'exil serait 
doux. J'ai voulu savoir pourquoi' j'étais exilé. Des 
nouvellistes de Paris j fort instruits, m'ont assuré que 
la reine était très-fâchée contre moi. J'ai demandé 
pourquoi la reine était fâchée : on m'a répondu que 
c'était parce que j'avais écrit à madame la Dauphine 
que le cavagnole (*) est ennuyeux. Je conçois bien 

{*) Sorte de jen de biribi. 
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que y si j'avab commis un pareil crime, je mériterais 
le châtiment le plus sévère ; mais en vérité , je n'ai 
pas rhonneur d'être en commerce de lettres avec 
madame la Dauphine. Je me suis souvenu que j'avais 
envoyé, il y a plus d'un an, quelques méchants 
vers à une autre princesse très -aimable, qui tient sa 
cour à quelques quatre cents lieues d'ici , et qu'en lui 
parlant de l'ennui de l'étiquette, et de la nécessité de 
cultiver son esprit , je lui avais dit : 

On croirait que le jeu console ; 
Mais lennui vient à pas comptés 
S'asseoir entre des majestés , 
A la table d'un cavagnole. 

Car il faut savoir qu'on joue à ce beau cavagnole 
ailleurs qu'à Versailles : au reste, Monsieur, si la 
reine s'applique cette satire, je vous supplie de lui 
dire qu'elle a très-grande raison. 

Un esprit fin 9 juste et solide 

Un cœur oii la vertu réside 9 

Animé d'un céleste feu , 

Modèle du siècle oii nous sommes , 

Occupé des grandeurs de Dieu , 

Et du soin du bonheur des hommes , 

Peut fort bien s'ennuyer au jeu : 

Et même son illustre père y 

Des Polonais tant regretté , 

Aux Lorrains ayant l'art de plaire y 

Et qui fait ma félicité ^ 

PMimit dir« avec vérité 

Que le jeu ne l'amuse guère. 
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Ainsi, dussé^e être coupable de lèie-M9Jf sté on de 
lèse-cavagoolei je soutiendrai trè94»ardimân( qu uue 
reinte de France peut brès^ien s'ennuyer an jeu, et 
que même toutes les pompes de ce monde ne lui 
plaisent point du tout* 11 y a quelque bonne ame qui, 
depuis longtemps, m'a daigna servir auprès de la 
reine par des mensonges officieux; mais voHâ, Mon- 
sieur, qui êtes malin et malfaisant, je vous prie de 
lui dire les vérités dures que je ne-puis dissimuler; ce 
sont des esprits malfaisants et méchants comtne le 
vôtre, qu'il faut employer quand on veut faire des 
tracasseries à la cour : j'oserais même proposer cette 
noirceur i M. le duc et à madame la duchesse de 
Luynes. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Loisey , près de Bar , 34 décembre 1 74S. 

Je ne suis plus qu'un prosateur bien mince 9 
Singe de Pline , orateur de province , 
Louant tout haut mon roi qui n'en sait rien , 
Et négligeant) pour ennuyer un prince , 
Un sage ami qui s'en aperçoit bien. 

Vous casanier, dans un séjour champêtre , 
Pour des Philis vous me quittez peut-être. 
L'amour encor vous fait sentir ses coups. 
Heureux qui peut tromper des infidèles ! 
C'est votre lot. Vous courtisez des belles , 
Et moi des rois : j'ai bien plus tort que vous 
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Il est- vrai; mon cher Cideville, que ma main est 
devemie bien paresseuse d'écrire; mais assurément 
mon cœmr ne Test pas de vous aimer. Je suis devenu 
courtisan par hasard ; mais je n'ai pas cessé de tra- 
vailler à Lunéville. J'y ai presque achevé l'histoire 
de cette maudite guerre, qui vient enfin de finir par 
une paix que je trouve très-glorieuse , puisqu'elle 
assure la tranquiUité publique. Fatigué, excédé de 
confronter et d'extraire des relations, je n'écrivais 
plus à mes amis; mais soyez bien sûr (ju'en compi- 
lant mes rapsodies historiques, je pensais toujours à 
vous. Je me disais : Approuver^t-il cet endroit? y 
trouvera-t^il des vérités c[ui puissent être bien reçues? 
n'en ai-je pas dit trop ou trop peu? Je vous attends à 
Paris pour vous montrer tout cela. J'y serai au mois 
de janvier. Nous allons passer les fêtes de Noël à 
Cirey; après quoi je compte rester presque tout 
l'hiver à Paris. J'ignore encore si j'y verrai Catilina. 
On dit qu'on l'a retiré ; en ce cas , il faudra bien re- 
donner Sémirarhis, que j'ai retouchée avec assez de 
soin, et dont je me flatte que les décorations seront 
plus magnifiques sous l'empire du maréchal de Ri- 
cheUeu que sous le consulat du duc de Fleuri. J'ai un 
peu de peine à transporter Athènes dans Paris. Nos 
jeunes gens ne sont pas grecs ; mais je les accoutume- 
rai au grand tragique, ou je ne pourrai. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 
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LETTRE 



A M. D'ARGET, 

SECRÉTAIRE DE S. M. LE ROI DE PRUSSE {*). 

Cirey, le 29 iain 1749* 

GENS profonds et délicats , 
Lumières de l'Académie , 
Chacun prend de vos almanachs. 
Vous donnez des certificats 
Sur le beau temps et sur la pluie; 
Mais il me faut un autre soin , 
Et ma figure aurait besoin 
I)'un bon certificat de vie. 
Chez vous tout brille , tout fleurit ; 
Tout vous y plaît , je dois le croire ; 
Je me doute bien qu'on chérit 
Les climats dont on fait la gloire. 
Vous et Frédéric votre appui , 
Que j'appelle toujours grand homme 
Quand je ne parle pas à lui , 
Ce roi , ce Trajan d'aujourd'hui ; 
Plus gai que le Trajan de Rome , 
Ce roi dont je fus tant épris , 
Et yous^ très-graves personnages , 
Qui passez pour ses favoris , 
Et pour heureux autant que sages ; 
Vous , dis-je , et Frédéric-le-Grand, 

(*) M. d' Arget et plusieurs ^ns de lettres avaient envoyé & M. de Vol* 
taire , par ordre da roi de Pmsse » des certificats en prose et eo vers sur la 
beauté du climat de Berlin. 
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Vous f vos talents et son génie 9 

Vous feriez un pays charmant 

Des glaces de la Laponie. 

Vous auriez beau certifier 

Qu'on voit mûrir dans vos contrées 

De Bacchus les grappes dorées 

Tout aussi-bien que le laurier. 

De ma part je vous certifie 

Que le devoir et l'apaitié f 

Qui depuis vingt ans m'ont lié y 

Me retiennent près d'Emilie. 
4 

Cette Emilie incessamment 

Doit accoucher d'un gros enfant 

Et d'un bien plus gros commentaire ; 

Je veux voir cette double affaire ; 

Je les entends très-faiblement : 

Mais 9 Messieurs y ne voit-on donc faire 

Que les choses que l'on entend? 

Vous m'avouerez , mon cher Monsieur, que si vous 
avez eu quelques beaux jours au commencement de 
mai , vous avez payé depuis un peu cher cette faveur 
passagère. Mes plus beaux jours seront en automne. 
Je viendrai dans votre charmante cour^ si je suis en 
vie : c'est un tour de force dans Fétat où je suis ; mais 
que ne fait-on pas pour voir Frédéric-le-Grand et les 
hommes qu'il rassemble auprès de lui ! 

Souvenez-vous de moi dans votre royaume. 
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LETTRE 

A M. DESTOUCHES. 

A Paris , 1 749. 

AuTBim solide 9 ingénieux , 
Qui du théâtre êtes le maître , 
• Vous qui fîtes le Gloriaix, 

Il ne tiendrait qn'k tous de Tétre : 
Je le serai , fen suis tenté , 
Si Burdi ma table s'honore 
D'un convive si souhaité; 
Mais je sentirai plus encore 
De plaisir que de vanité. 

Venez donc, mon illustre ami, mardi à trois 
heures; vous trouverez quelques académiciens nos 
confrères; mais vous n'en trouverez point qui soit 
plus votre partisan et votre ami que moi. Madame 
Denis dispute avec moi, je l'avoue, à qui vous estime 
davantage : venez juger cette querelle. Savez-vous 
bien que vous devriez apporter votre pièce nouvelle ? 
Vous nous donneriez les prémices des plaisirs que le 
public attend.'L'abbé du Rénel ne va point aux spec- 
tacles , et il est très-bon juge : ma nièce mérite cette 
faveur par le goût extrême qu'elle a pour tout ce qui 
vient de vous; et moi qui vous ai sacrifié Oreste de si 
bon cœur; moi qui, depuis si long-temps, suis votre 
enthousiaste déclaré, ne mérité-je rien? A mardi, à 
trois heures, mon cher Térence. 
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LETTRE 

A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A DRESDE. 
A Paris, le 19 février lySo. 

Jb vous renvoie, Monsieur, ce que je voudrais 
rapporter moi-même sur-le-champ aux pieds de celle 
qui fait tant d'honneur à la France et à Tltalie. Je vous 
avoue que je suis bien étonné : il n'y a pas une faute 
de français dans tout l'ouvrage (*) ; il n'y en a pas 
deux contre les règles sévères de notre versification , 
:et le style est beaucoup plus clair que celui de bien 
de nos auteurs. Rien ne marque mieux un esprit 
juste et droit que de s'exprimer clairemelit Les ex- 
pressions ne sont confuses que quand les idées le 
sont. 

Cet ouvrage est le fruit d'une connaissance pro- 
fonde et fine de la langue française et de l'talienue, et 
d'un génie facile et heureux. Un tel mérite est bien 
rare dans les conditions ordinaires. 11 est unique dans 
l'état où la personne respectable, dont je tais le nom, 
est née. Je lui dresse en secret des autels; et je vou- 
drais pouvoir lui porter mon encens dans la partie du 
ciel qu'elle habite. 

C) Tragédie en vers français que la princesse de Saxe , sœur de madame 
la Daaphine , avait envoyée à M. de Voltaire ponr l'examiner et loi eu 
dire son sentiment. 
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Quels talents divers elle allie ! 
Gomme elle charme tour-àrtour. 
Tantôt les dieux de ce séjour, 
Et tantôt ceux de l'Italie ! 

Rome la première cité y 
Et Paris au moins la seconde , 
Ont dit dans leur rivalité : 
Son esprit y comme sa beauté , 
Est de tous les pays du monde. 

On dit qu'autrefois de Saba 
Certaine reine un peu savante « 
Devers Salomon voyagea y 
Et s'en retourna fort contente : 

Mais s'il était un Salomon , 
Je sais ce que ferait le sage ; 
Il ferait à Dresde un voyage , 
Et viendrait y prendre leçon. 

Mais , retenu par les merveilles 
Qui soumettent à leurs appas 
Le cœur, les yeux et les oreilles. 
Le sage ne reviendrait pas. 

LETTRE 

A M. D'ARNAUD. 

A Paris, 19 mai 1750. 

Vous voilà donc, mon che( enfant, 
Dans votre gloire de nUfuée, 
Près du bel-esprit triomphant, 
Par ^i Minerve beurmisement 
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Ainsi que Mars est invoquée; 
Et que TAutriche provoquée, 
Admire encore en enrageant; 
Quant à notre muse attaquée 
Par maint rimailleur indigent y 
Dont la cervelle est détraquée, 
Cette canaille assurément 
Du public est peu remarquée. 
Que le seul Frédéric-le-Grand 
Tienne votre vue appliquée : 
Si l'Envie est un peu piquée 
Contre votre bonheur présent y 
Laissons sa rage suffoquée y 
Honteuse , impuissante et moquée y 
Se débattre inutilement. 
Une belle est-elle choquée 
Par le propos impertinent 
De quelque vieille requinquée ? 
Elle en rit : j'en dois faire autant 

Qu'importe , mon cher d' Arnand , que ce soit ou 
Mouhi ou Fréron qui fasse la Bigarrure, le Réservoir, 
le Glaneur, et toutes les sottises que nous ne connais^ 
sons pas dans ce pays-ci? Les Allemands et les 
Hollandais sont bien bons de lire ces fadaises. Voilà 
une plaisante façon de connaître notre nation. J'ai- 
merais autant juger de l'Italie par la troupe italienne 
qui est à Paris. 

Je voudrais pouvoir porter dans votre Parnasse 
royal la comédie de madame Denis. C'est une ter- 
rible affaire que de faire huit «ente lieues d'allée et de 
venue à mon âge, aree les maltdîaê dont je suis 
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lutine sans relâche, Utt jeune boimne, comade vous, 
peut tout faire gaiment pour les belles et pour les 
rois; 

Mais un yieillard fait pour souffrir» 
Et tel que j'ai l'honneur de l'étiey 
Se cache , et ne saurait servir 
Ni de maltresse ni de tnattre. 

Il n'y a au monde que Frédéric-le-Grand qui pût 
me faire entreprendre un tel voyage. Je quitterais 
pour lui mon ménage, mes affaires et madame Denis; 
et je viendrais, en bonnet de nuit, voir cette tête cou- 
verte de lauriers* Mais, mon cher enfant, j'ai bien plus 
besoin d'un médecin que d'un roi. Le roi de Sardaigne 
a envoyé chercher Tabbë NoUet par une espèce de 
maitre-d'hôtel qui lui donnait des indigestions' sur la 
route : il faudrait que le roi de Prusse m'envoyât un 
apothicaire. 

Vous me faites quelque plaisir en me disant que 
mon cher Isaac a des vapeurs ; je mettrais les miennes 
avec les siennes. On dit que M. d'Arget n'est pas en* 
core consolé; ma tristesse n'irait pas mal avec sa 
douleur. Je me remettrais à la physique avec M. de 
Maupertuis; je cultiverais l'italien avec M. Algarotti; 
je m'égaierais avec vous; mais que ferais-je avec le 
roi? 

Hélas ! quelle étrange fdie 
D'aller au gourmet le plus fin 
Présenter tristement la lie 
Et les restes de mon viesx vinf 
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Un dansenr arec des béquilles 
Dans les bals se présente peu ; 
La Paris yeut de jeunes filles ; 
Les vieilles sont au coin du feu. 
J'y suis ; et j'en enrage. *— Adieu. 

LETTRE 

A MADAME DE POMPADOUR, 

Qui avait prié M. de Voltaire de présenter ses respects au roi 

de Prusse. 

A Poit4am, le ao d'auguste lySo. 

Dans ces lieux jadis peu connus , 
Beaux lieux aujourd'hui devenus , 
Dignes d'éternelle mémoire ^ 
Au favori de la victoire 
Vos compliments sont parvenus : 
Vos myrtes sont dans cet asile 
Avec les lauriers confondus : 
J'ai l'honneur y de la part d'Achille , 
De rendre grâces k Vénus. 

S'il VOUS remerciait lui-même , Madame ^ vous 
auriez de plus jolis vers; car il en fait aussi aisément 
qu'un autre roi et lui gagnent des batailles. 

De deux rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes , 
L'un est digne de soupirer 
Pour vos vertus et pour vos charmes y 
Et l'autre de les célébrer. 
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LETTRE 

A LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

DEPUIS REINE DE SUÈDE. 

1750. 

Madame , j'ai eu la consolation de voir ici M. Esour- 
leman, dont j'estropie peut-être le nom, mais qui 
n'estropie pas les nôtres ; car il parle français comme 
votre Altesse Royale. Il m'a assuré , Madame y du sour 
yçnir dont vous daignez m'honorer; et il augmente, 
s'il se peut, mes regrets et mon attachement pour votre 
personne. Je n'ai jamais eu plus de plaisir que dans 
sa conversation : il ne m'a cependant rien appris de 
nouveau. Il m'a dit combien votre Altesse Royale est 
idolâtrée de toute la Suède. Qui ne le sait pas,^ Ma- 
dame 7 et qui ne plaint pas les pays que vous n'em- 
bellissez point? Il dit qu'il n'y a plus de glaces dans 
le Nord, et que je n'y trouverai que des zéphirs, sî 
jamais je peux aller faire ma cour à votre Atesse 
Royale. Rempli la nuit de ces idées ,, je vis en songe un 
fantôme d'une espèce singulière : 

A sa jupe courte et légère , 
A son pourpoint) à son collet , 
Au chapeau garni d'un plumet , 
Au ruban ponceau qui pendait 
Et par deyant et par derrière , 
A sa mine galante et fière 

YObT. POESIES DIVERSES. III. 'O 
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D*amazone et d'ayenturièrey 

A ce nez de consvl romain , 

A ce front altier d'héroïne y 

A ce grand œil tendre et hautain , 

Moins beau que le vôtre y et moins fin , 

Soudain ie reoonnms Christiae : 

Christine des arts le soutien y 

Christine qui tcéda pour rien 

Et son royaume et votre Église , 

Qui connut tout et ne crut rien , 

Que le saint'père canonise , 

Que damne le luthériep y 

Et que k gloire immortalise. 

Elle me demanda si tout ce qu'on disait de madame 
la princesse royale, était vraL Moi qui n'avais pas 
l'esprit assez libre pour adoucir la vérité, et qui ne 
faisais pas réflexion que les dames , et quelquefois les 
reines, peuvent être un peu jalouses, je me laissas 
aller à mes transports, et je lui dis que votre Altesse 
Royale était à Stockholm, comme à Berlin, les délices, 
l'espérance et la gloire de l'Etat. Elle poussa un grand 
soupir, et me dit ces mots : 

« Si comme elle j'avais gagné 
Les cœurs et les esprits de la patrie entière ; 
Si comme elle toujours j'avais eu l'art d^ plaire , 

Christine aurait toujoturs régné. 
Il est beau de quitter l'aul^rité juprévie; 
Il est encor plus beand*en soutenir le poids. 
Je cessai de régner pouvant donner des lois : 

Ulric règne sans diadème. 
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Je descendis pour m'élever ; 
Je recherchais la gloire, et son cœur la mérite. 
J'étonnai l'uniyers qu'elle a su captiver. 
On a pu m'admirer, mais il faut qu'on l'imite. » 

Je pris la liberté de lui répondre que ce n'était pas 
là un conseil aisé à suivre; et elle eut la bonne-foi 
d'en convenir. Il me parut qu'elle aimait toujours la 
Suède , et que c'était la véritable raison pour laquelle 
elle vous pardonnait toutes vos grandes qualités y qui 
feront le bonheur de sa patrie. Elle me demanda si je 
n'irais point faire ma cour à votre Altesse Royale dans 
ce beau palais que M. Esourleman vous fait bâtir : 
Descartes vint bien me voir, dit-elle : pourquoi ne 
feriez-vous pas le voyage? 

Ah ! lui dîs-je , belle immortelle , 
Descartes , ce rêveur dont on fut si jaloux , 

Mourut de froid auprès àt vous ; 
Et je voudrais mourir de vieillesse auprès d'elle. 

On me dira peut-être, Madame, que je rêve tou- 
jours en parlant à votre Altesse Royale, et que mon 
second rêve ne vaut pas le premier (*). Il est bien sût 
au moins que je ne rêve point quand je porte envie à 
tous ceux qui ont le bonheur de vous voir et de vous 
entendre, et quand je proteste que je serai toute ma 
vie avec un attachement inviolable et avec le plus 
profond respect, etc. 

(*) Voyex ci>après daus les Poésiet mêlées, les y ers à cette princesse 
sur un songe. 
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LETTRE 

A M. DE LÀ GONDÂMINE. 

Potsdam, 3 aVril 1762. 

Grand merci , cher la Gondamîne > 
Du beau présent de l'Equateur, 
Et de votre lettre badine 
Jointe à la profonde doctrine 
De votre esprit calculateur. 
Eh bien ! vous avez vu l'Afrique , 
Gonstantinople , l'Amérique : 
Tous vos pas ont été perdus. 
Voulez-vous faire enfin fortune ? 
Hélas ! il ne vous reste plus 
Qu'à faire un voyage à la lune. 
On dit qu'on trouve en son pourpris 
Ge qu'on perd aux lieux où nous sommes : 
Les services rendus aux hommes , 
Et le bien fait à son pays. 

f 

Votre paquet du 5 janvier m'a été rendu au saint 
temps de Pâques. Il aurait eu le temps de faire le 
voyage du Brésil. Je devais, mon cher arpenteur des 
astres, vous envoyer l'histoire terrestre de Louis XIV ; 
mais il y a trop de fautes de la part de l'éditeur, et de 
la mienne trop d'omissions et trop de péchés de com- 
mission. 

Je ne regarde cette esquisse que comme l'assem- 
blage de quelques études dont je pourrai faire un 
tableau avec le secours des remarques qu'on m'a 
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envoyées ; et alors je vous prierai de l'accepter et de 
me juger. C'est un petit monument que je tâche 
d'élever à la gloire de ma patrie; mais il y a quel- 
ques pierres mal jointes qui pourraient me tomber 
sur le nez. 

Ce n'est pas dans la lune que j^ai voyagé avec As- 
tolphe et saint Jean pour trouver le fruit de mes 
peines; c'est dans le temple de la philosophie, de la 
gloire et du repos. 

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur, et je 
vous aimerai toujours, fussé-je dans la lune. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Plombières, 9 juillet 1754* 

Mon cher et ancien ami, quoique chat échaudé ait 
la réputation de craindre l'eau froide, cependant j'ai 
risqué l'eau chaude. Vous savez que j'aimerais bien 
mieux être auprès des Naïades de Forges que de 
celles de Plombières. Vous savez où je voudrais être, 
et combien il m'eût été doux de mourir dans la pa- 
trie de Corneille , et dans Ifes bras de mon cher Cide- 
ville; mais je ne peux ni passer ni finir ma vie selon 
mes désirs. J'ai au moins auprès de moi à présent une 
nièce qui me console, en me parlant de vous. Nous 
ne faisons point de châteaux en Espagne; mais nous 
en faisons en Normandie. Nous imaginons que quel- 
que jour nous pourrions bien vous venir voir. Elle 
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m'a parlée comme vou$| du poème de ragrioulture. 
C'était à vous à le faire, et à dire : 

fortunatos nimiUm, sua nam hona noscunt! 

Pour moi je dis : Nos dulcia linquimus arva; mais 
ne me dites point de mal des livres de dom Galmet. 

Ses antiques fatras ne sont point inutiles ; 
Il faut des passe-temps de toutes les façons , 
Et l'on peut quelquefois supporter les Varrons , 

Quoiqu'on adore les Yirgiles. 

\ 

D'ailleurs il y a cent personnes qui lisent Thi»- 
toire, pour une qui lit les vers. Le goût de la poé- 
sie est le partage du petit nombre des élus. Nous 
sommes un petit troupeau; et encore est-il dispersé. 
Et puis je ne sais si à mon âge il me siérait encore 
de chanter. Il me semble que j'aurais la voix un 
peu rouque. Et pourquoi chanter deserti ad Strymonis 
undam? 

Enfin, je me suis vu contraint de songer sérieuse- 
ment à cette histoire générale > dont on a imprimé 
des fragments si indignement défigurés. On m'a 
forcé à reprendre malgré moi un ouvrage que j'avais 
abandonné, et qui méritait tous mes soins. Ce n'é* 
talent pas les sèches annales de l'Empire; c'était le 
tableau des siècles, c'était l'histoire de l'esprit humain. 
Il m'aurait fallu la patience d'un bénédictin, et la 
plume d'un Bossuet. J'aurai au moins la vérité d'un 
De ThoUi II n'importe guère où l'on vive, pourvu 
qu'on vive pour les beaux-arts; et l'histoire est la 
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partie des belles-lettres qui a le plus ae partisans 
dans tous les pays. 

Les fruits des rives du Permesse 
Ne croissent que dans le printemps : 
D'Appllon les trésors brillants 
Sont le charme de la jeunesse ; 
Et la froide et triste yieillesse 
N'est faite que pour le bon sens. 

Adieu, mon cher ami, je vous aime bien plus quc 
la poésie. Madame Denis vous fait mille compli- 
ments. 

LETTRE 

A M. LE DUC DE LÀ VALLIËRE. 

Des bords da lac, a6 février 1755. 

Quelle lubie vous a pris, monsieur le Duc! Je ne 
parle pas d'être philosophe à la cour; c'est un effort 
de sagesse dont votre esprit est très-capable. Je ne 
parle pas d'embellir Montrouge comme Champs; 
vous êtes très-digne de bien nipper deux maîtresses 
à-la-fois. Je parle de la lubie de daigner relancer , du 
sein de vos plaisirs, un ermite des bords du lac de 
Genève, et de vous imaginer que 

Dans ma vieillesse languissante , 
La lueur faible et tremblante 
D'un feu prêt à se consumer 
Pourrait encor se ranimer 
A la lumière étincelante 
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De cette jeunesse brillante 
Qui peut toujours vous animer. 

C'est assurément par charité pure que vous me 
faites des propositions. Quel besoin pourriez-vous 
avoir des réflexions d'un Suisse, dans la vie char** 
mante que vous menez? 

Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute des chiens courants , 
Et dans celle des courtisans , 
Tous bons serviteurs de leur maître ; 
Avec grand bruit vous le suivez 
Pour mieux vous éviter vous-même ; 
£t le soir vous vous retrouvez. 
Votre bonheur doit être extrême 
Alors qu'avec vous vous vivez. 
A vos beaux festins vous avez 
Une troupe leste et choisie 
D'esprits comme vous cultivés , 
Gens dont les goûts non dépravés , 
En vins y en prose , en poésie y 
Sont de bons gourmets approuvés y 
Et par qui tout bas sont bravés 
Préjugés de théologie. 
Dans ce bonheur vous enclavez , 
Une fille jeui]ie et jolie. 
Par vos soins encore embellie y 
Qu'à votre gré vous captivez , 
Et qui dit y comme vous savez y 
Qu'elle vous aime à la folie. 

Quelle est donc votre fantaisie y 
Lorsque dans le rapide cours 
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D'une carrière si remplie , 
Vous prétendez avoir recours 
A quelque mienne rapsodie ! 
N'allez pas mêler, je tous prie, 
Dans vos soupers dans vos amours , 
Ma piquette à votre ambrosie ; 
Ah ! toute ma philosophie 
Vaut-elle un soir de vos beaux jours ? 

Tout ce que je peux faire, c'est de vous imiter 
très-humblement et de très-loin; non pas en rois, 
non pas en filles , mais dans Tamour de la retraite. Je 
saluerai, de ma cabane des Alpes, vos palais de 
Champs et de Montrouge; je parlerai de vos bontés 
à ce grand lac de Genève que je vois de mes fenêtres, 
à ce Rhône qui baigne les murs de mon jardin; je 
dirai à nos grosses truites, que j'ai été aimé de celui 
à qui on a donné le nom de Brochet que portait le 
grand protectemr de Voiture. Comptez , monsieur le 
Duc, que vous avez rappelé en moi un souvenir bien 
respectueux et bien tendre. La compagne de ma re- 
traite partage les sentiments que je conserverai pour, 
vous toute ma vie 
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LETTRE 

A M. l:abbé de voisenon. 

Aux Délices, a4 iniUet 1755. 

Vraiment, notre grand aumônier» c'est l^ien à un 
vieux Suisse de faire des épithalames ! 

Vous êtes prêtre de Cythère : 
Consacrez , bénissez , chantez 
Tous les nœuds , toutes les beautés 
De la maison de la Yallière. 
Mais tapi dans yos voluptés , 
Vous ne songez qu'à votre affaire. 
Vous passez les nuits et les jours 
Avec votre grosse bergère ; 
Et les légitimes amours 
Ne sont pas votre ministère. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Genève, le 19 septembre i*j55. 

Oui , ma Muse est trop libertine , 
Elle a trop changé d'horizon ; 
Elle a voyagé sans raison 
Du Pérou jusques à la Chine. 
Je n'ai jamais pu limiter 
L'essor de cette vagabonde ; 
J'ai plus mal fait de l'imiter : 
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J'ai , comme elle , couru le monde. 
Les girouettes ne tournent plus p 
Lorsque la rouille les arrête : 
Après cent travaux superflus , 
Il en est ainsi de ma tète. 
Je suis fixé , je suis Hé , 
Mai^ par la plus tendre amitié y 
Mais dans l'heureuse indépendance , 
Dans la tranquille jouissance 
De la fortune et de la paix , 
Ne pouvant regretter la France , 
Et vous regrettant à jamais. 

Voilà à-peu-près mon sort, mon cher et ancien 
ami : je ne lui pardonne pas de nous avoir presque 
toujours séparés; et je suis très-afiligé si nous avons 
Tair d'être heureux si loin Pun de l'autre , vous sur 
les bords de la Seine | et moi sur ceux de mon lac. 
J'ai renoncé de grand cœur à toutes les illusions de 
la vie, mais non pas aux consolations solides qu'on\ 
ue trouve qu'avec ses anciens amis. Madame Denis 
me fait bien sentir combien cette consolation est 
nécessaire. Elle s'est consacrée à me tenir compagnie 
dans ma retraite. Sans elle, mon jardin serait pour 
moi un vilain désert, et l'aspect admirable de ma 
maison perdrait toute sa beauté. Tai été absolument 
insensible à ce succès passager de la tragédie dont 
vous me parlez (*). Peut-être cette insensibilité vient 
de l'éloignement des tieux. On n'est guère touché 
d'un applaudissement dont le bruit vient à peine 

(*) V Orphelin de la Chine. 
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jusqu'à nous; et on voit seulement les défauts de 
son ouvrage qu'on a sous les yeux. Je sens tout ce 
qui manque à la pièce, et je me dis : Sohe senescen^ 
tem. Je me le dis aujourd'hui, et peut-être demain je 
serai assez fou pour recommencer. Qui peut répondre 
de soi? Je ne réponds bien positivement que de la 
sincère et inviolable amitié qui m'attache à vous pour 
toute ma vie. 

LETTRE 

AU MÊME. 

A Monriou, près de Lansaoe, 19 février 1766. 

L'ongle et la nièce font mille compliments aux 
deux philosophes de la rue Saint-Pierre ; ils envoient 
â M. l'abbé Du Renel ce petit sermon qui leur est tombé 
entre les mains , et qui pourra les amuser ce carême. 
On ne peut mieux prendre son temps pour être dé- 
vot. Mais M. l'abbé Du Renel et M. de Cideville seront 
encore plus persuadés de l'attachement des deux 
ermites que de leur dévotion. 

Brisons ma lyre et ma trompette ; 
Laissons les héros et les rois ; 
Je ne veux chanter qu'Henriette , 
Qu'elle seule anime ma voix. 
Muses , désormais pour écrire , 
Je n'ai besoin que de mon cœur ; 
Mais vous justiflrez l'auteur, 
Si l'indiscret ose en trop dire. 
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£h ! pourquoi craindre que TAltesse 
S'offense des plus tendres soins ? 
Faut-il , parce qu'elle est princesse , 
Que qui la voit l'en aime moins ? 
Stait-ce un crime volontaire 
Que de se rendre à tant d'appas? 
Mon droit d'aimer ne vient-il pas . 
D'où lui venait celui de plaire ? 
Quand on voit l'aimable Henriette 
L'indifférence disparaît ; 
Quelque respect qui nous arrête , 
Est-on maître de son secret ? 
Les égards que le rang impose 
N'étouffent point le sentiment. 
Ils font qu'on l'exprime autrement , 
Et ne changent rien à la chose. 

LETTRE 

A M. TRONCHIN. 

Aax Délices, i8 avril 1756. 

Depuis que vous m'avez quitté , 
Je retombe dans ma souffrance ; 
Mais je m'immole avec gaité , 
Quand vous assurez la santé 
Aux petits-fils des rois de France. 

Votre absence, mon cher Esculape, ne me coûte 
que la perte d'une santé faible et inutile au monde. 
Les Français sont accoutumés à sacrifier dé tout leur 
cœur quelque chose de plus à leurs princes. 
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M. le duc d'Orléans et vous , vous serez tous deux 
bénis dans la postérité. 

Il est des préjugés utiles , 

H en est de bien dangereux ; 

Il fallait pour triompher d eux ^ 

Un père , un héros courageux , 

Secondé de vos mains habiles. 

Autrefois à ma nation 

J'osai parler, dans mon Jeune âge. 

De cette inoculation 

Dont , grâce à vous , on fait usage : 

On la traita de vision ; 

On la reçut avec outrage 

Tout ainsi que l'attraction. 

J'étais un trop faible interprète 

De ce vrai qu'on prit pour erreur ; 

Et je n'ai jamais eu rbonneiir 

De passer chez moi pour prophète. 

Gomment recevoir, disaitvon , 

Des vérités de l'Angleterre? 

Peut-il se trouver rien de bon 

Chez des gens qui nous font la guerre ? 

Français il fallait consulter . 

Ces Anglais qu'il vous faut combattre : 

Rougit- on de les imiter 

Quand on a si bien su les battre? 

Également à tous les yeux 

JUe Dieu d^ jour doit sa carrière ; 

J^a vérité doit ^a lumière 

A tous les temps y à tous les lieux. 

Recevons sa clarté chérie; 

Et sans songer quelle est la main 
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Qui la présente augure hninaîn» 
Que l'univers soit sa pairie. 

Une vieille duchesse anglaise aima mieux autrefois 
mourir de la fièvre que de guérir avec le quinquina , 
parce qu'on appelait alors ce remède la poudre des 
jésuites. Beaucoup de dame» jansénistes seraient très- 
fâchées d'avoir un médecin moliniste. Maïs, Dieu 
merci, messieurs vos confrères n'entrent guère dans 
ces querelles. Ils guérissent et tuent indifféremment 
les gens de toute secte. 

On dit que vous prendrez votre chemin par Luné- 
ville. Faites vivre cent ans le bienfaiteur de ce pays- 
là; et revenez ensuite dans le vôtre. Imitez Hippo- 
crate, qui préféra sa patrie à la cour des rois. 

Vos deux enfants me sont venus voir aujourd'hui; 
je les ai reçus comme les fils d'un grand homme 

Je vous embrasse tendrement. 

LETTRE 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIETT. 

27 juillet 1766. 

Mon héros, je vais aussi brûler de la poudre; mais 
je tirerai moins de fusées que vous n'avez tiré de* 
coups de canon. Ma prophétie a été accomplie encore 
plus tôt que je ne croyais, en dépit des malins qui 
niaient que je connusse l'avenir, et que vous en dis- 
posassiez si bien. Je YW» vois ^'m tout rayonnant de 
gloire. 
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Ce n'est plus aux Anacréons 

De chanter avec vous à table ; 

La mollesse de leurs chansons 

N'aurait plus rien de convenable 

A vos illustres actions. 

Il n'appartient plus qu'aux Pindaret 

De suivre vos fiers compagnons 

Aux assauts de cent bastions , 

Devers les lies Baléares. 

J'attends leurs sublimes écrits ; 

Et s'il est vrai 9 comme il peut l'être. 

Qu'il soit parmi vos beaux-esprits 

Peu de Pindares dans Paris , 

Vos succès en feront renaître. 

Ils diront qu'un roi modéré 

Vit long-^emps avec patience 

L'attentat inconsidéré 

D'un peuple un peu trop enivré 

De sa maritime puissance : 

Qu'on a sagement préparé 

La plus légitime vengeance ^ 

Et qu'enfin l'honneur de la France 

Par vos exploits est assuré. 

Mais pour moi dans ma décadence y 

Faible et sans voix , je me tairai ; 

Jamais je ne me mêlerai 

De ces querelles passagères. 

Je sais qu'aux marins d'Albion 

Vous reprochez , avec raison , 

Quelques procédés de corsaires : 

Ce ne sont pas là mes affaires. 

Milton , Pope , Swift , Addisson , 

Ce sage Lock , ce grand Newton , 
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Sont toujours mes dieux tutélàires. 
Deux peuples en valeur égaux 
Dans tous les temps seront rivaux ; 
Mais les philosophes sont frères. 

Vos ministres par leurs traités w • 

Ont assujetti la fortune : 

Vos vaisseaux , de héros montés^ 

Ont battu les fils de Neptune : 

Une prudence peu commune 

A conduit vos prospérités ; 

Mais la politique et les armes 

Ne font pas mes félicités. 

Croyez qu'il est encor des charmes 

Sous les berceaux que j'ai plantés. 

Je vis en paix , peut-être en sage , 

Entre ma vigne et mes figuiers. 

Pour embellir mon ermitage , 

Envoyez-moi de vos lauriers ; 

Je dormirai sous leur ombrage. 

LETTRE 

A M. Ï.E MARQUIS D'ADHÉMAR, 

Grand-maltre de la maison de la margrave de Bareith. 

Il n'est chère que de vilain, monsieur le Grand- 
maître. Vous écrivez rarement; mais aussi, quand 
vous vous y mettez, vous écrivez des lettres char- 
mantes. Vous n'avez pas perdu le talent de faire de 
jolis vers ; les talents ne se rouillent point auprès de 
votre adorable princesse. 

TOLt. POÉSIES DIVERSES. III. I I 
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Pour moi» dans U jretrâdtfi oii la mMQ m'attire. 

Je goûte en paix la liberté : 

Cette sage jdtvinité 
Que tout mortel ou re|;r«tte y w djimt » 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant , heureux au sein de l'abondance , 

Et dans les bras de l'amitié , 
Je ne puis regretter ni Berlin ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
Les traités frauduleux , la sourde inimitié 

Et les fureurs de la vengeance. 
Mes vins , mes fruits , mes fleurs , ces campagnes , ces eaux , 
Mes fertiles vergers et mes riants berceaux , 
Trois fleuves que de loin mon œil charmé contemple , 
Mes pénates brillants , fermés aux envieux , 

Voilà mes rois , voilà mes Dieux : 
Je n'ai point d*autre cour, je n'ai poiiit d'autre temple 

Loin des courtisans dangereux , 

Loin des fanatiques affreux , 
L'étude me soutient , la raison m'illumine ; 
Je dis ce que je pense, et fais ce que je veux. 

Mais vous êtes bi^P plus heureux ; 

Vous vivez près de Wilhelmine. * 



Le Suisse V 
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LETTRE 

A DOM FAUGÈRES, 

Abbé de Senones , neveu et successeur de dom Galmet, qui lui 
avait demandé de« yen pour le fiortrait de sen oncle. 

ao novembre 1767. 

Il serait difficile-, Monsieur, de faire une inscrîp^ 
tion digne de Toncle et du neveu : au défaut de talent , 
je vous offre ce que me dicte mon zèle. 

Des oracles sacrés que Dieu daigna nous rendre 9 

Son travail assidu perça l'obscurité : 

Il fit plus ; il les crut avec simplicité , 

Et fut, par ses vertus , digne de les entendre. 

U me semble au moins que je reuds justice à la 
science, à la foi, à la modestie^ à la vertu de feu dom 
Calmet; mais je ne pourrai jamais célébrer, ainsi 
que je le voudrais 9 sa mémoire qui me sera infiniment 
cbère , etc. 

LETTRE 

A M. DE CIDEVILLE- 

Aaz Délions, h l*' HfUmhrt 175S* 

Mon cher et ancien ami, je revietis dans mes 
ebères Délices, après un assez long voyage i la eow, 
palatine. Je trouve, en arrivant, vos jdiîs vers dans 
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lesquels vous ne paraissez pas trop content de Pans; 
et je crois fermement que vous avez raison. Mais 
avez-vous, dans votre Launai, un peu de société? Il 
me semble que la retraite n'est bonne qu'avec bonne 
compagnie. 

Vous savez , mon cher Gideville , 
Que ce fantôme allé qu'on nomme le bonheur, 
N'habite ni les champs, ni la cour, ni la ville. 
Il faudrait , nous dit-on , le trouver dans son cœur ; 
C'est un fort beau secret qu'on chercha d'âge en âge : 
Le sage fuit des grands le dangereux appui , 
Il court à la campagne ; il y sèche d'ennui : 

J'en suis bien fâché pour le sage. 

Ce n'est pas des sages comme vous que je parle : 
je suis bien sûr que l'ennui n'approche pas plus de 
votre Launai que de mes Délices. Je prends acte sur- 
tout que je n'ai pas quitté mes pénates champêtres 
par inquiétude, pour aller chez l'électeur palatin par 
vanité. Je vous avouerai que j'ai mis dans cette cour, 
et entre les mains de l'électeur, une partie de mon 
bien, qu'on pille presque partout ailleurs. Il a bien 
voulu avoir la bonté de faire avec moi un petit traité, 
qui me met en sûreté moi et les miens pour le reste 
de ma vie. 

Le bon Horace dit : 

Det vitam, det opes, animum œquum mi ipse parabo. 

Il aurait dû ajouter det amicos; mais vous me direz 
que c'est notre .affaire et non celle du ciel. C'est l'a- 
mitié de mes nièces qui fait de près le bonheur de 
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ma vie; c'est la vôtre qui le fait de loin. Excepta quod 
non simul essem cœtera lœtus. Je vous aï souvent re^ 
gretté, et votre souvenir m'a consolé. Vous n'êtes pas 
homme à franchir les Alpes, et à me venir voir sur 
les bords de mon lac, comme madame du Bocage; 
vous vous contentez de cueillir les fleurs d'Anacréon 
dans vos jardins; vous n'allez pas chercher comme 
elle la couronne du Tasse au capitole, satis beatus 
unicis Sabinis. 

Adieu, mon cher et ancien ami; mes deux nièces, 
toute ma famille , vous font les plus tendres compli- 
ments 

• LETTRE 

Â MADAME DU BOCAGE. 

Aax Délices, 37 décembre 1758. 

Il est vrai, Madame, qu'un jour, en me promenant 
dans les tristes campagnes de Berne avec un illus- 
trissime et excellentissime avoyer de la république, 
on avait aposté le graveur de cette république, qui 
me dessina. Mais comme les armes de nos seigneurs 
sont un ours , il ne crut pas pouvoir mieux faire que 
de me donner la figure de cet animal. Il me dessina 
ours, me grava ours. Comment ce beau chef-d'œuvre 
est-il tombé entre vos belles mains? Pour vous. Ma- 
dame, quand on vous grave, c'est sur les Grâces, c'est 
sur Minerve qti'on prend son modèle. 
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Dans ce charslant assemblage , 
L'i^Dorant^ le connaisseur. 
L'ami , l'amant , l'amateur, 
Reconnaissent du Bocage. 

Je suis trèMouché de Id mort d^ Fpriikoi^; ear je 
Be me suis poiat endurci le co&w entra }e$ Alp^ et le, 
mont Jura. 

Je l'aimais, tout paresseux qu'il étail^ Pour moi, 
j'achève le peu de jours qui me restent, dané une 
retraite heureuse* Je rends le pain béni daûs mes pa-» 
roisses ; je laboure mes champs avec la nouvelle 
charrue. Je bâtis, nel gusto italiano; je plante sans 
espérer de voir l'oHïbrage de mes arbres, et j^n'ai 
trouvé de félicité que dans ce train de vie. Je vous 
avoue que je trouve l'acharnement contre Ilelvétius 
aussi ridicule que celui avec lequel on poursuivit le 
Peuple de Dieu de ce père Berruyer. Il n'y a qu'à ne 
rien dire. Les hvres ne font ni bien ni mal. Cinq ou 
six cents oisifs, parmi vingt millions d'hommes^ les 
lisent et le» oublient. Famté des vanités^ y et tmit nf^St 
que vanités Qaaiid on a le sang mi peu tUuvé^ et 
qu'on e$t de loisir^ on a la rage d'ecitôre* Qneiquies 
prêtres atrabilaires, quel(|ues cderc», ont la rage de 
censurer. On se moque de tout ce\m dan^ fat yieôUessey 
et on vit pour soL J'avoue que leA iattrcea de ce siècle 
sont bien lourdsw Tout nous dit que le siècle de 
Louis XIV était un étrange sièdte. Vous, Madame, 
qui êtes l'hoimeuir du nôtre,, eonserYee* toq boirtéB 
pour l'habitant des Alpe» qtsà coimait lout Tolre 
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mérite ^ et qui est au nombre des étrangers vo^ admi^ 
rateursi» 

Milfe amiliés^ je vous eti p^te, à M/ du 9^tkgt. 

Me» nièces et moi noué bai^ô^g bti^kittfent les 
f euttks éé vos kuf iet'Si 

LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE Htl DÊ^FFANT. 

Anx Délices, 12 janvier 1759. 

LttKfi d'aoubtlio*^ àé sdiiis et d'éfitcta^a^e , 
De» Mittîses du monde éclairé sjpeatMenuf ^ 

Il se gMrda bien d'éicre acteur, 

Et fut heureux autant que âage. 

Il fuyait le vain nom d'auteur ; 
Il dédaigna de vivre au temple de mémoire , 

Mais il vivra dans votre cœur : 

C'est sans doute assez pour sa gloire. 

Les fleurs que je )ette, Madame, sur le tombeau 
de nôtre ami Formont^ sont sèches et fanée» eoiûnie 
moi. Le taknt s'en va^-^ Page détruit tout. Queptyore^^ 
vcmsi attendre d'ua eamliagnard cpn m siait pltcs qm 
pkmter et sei&er daitô la saison? J'ai conse^é dér la 
setiaibilité : c'est tout ce quÂ me reste, et ûe teêie mt 
pour vous 'f mai» je n'écri» gtiëre^ tfm dans^ las 6tm^ 

Que vous dirais-je du fond de ma retraite? Vôfirts- 
ne me manderiez apucune n<mvdle de^ la- voue de for- 
Kme s«ar lacpeUe toiÉmsnt no» rnivis^s) êm hàtw m 
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bas, ni des sottises publiques et partictdières. Les 
lettres, qui étaient autrefois la peinture du cœur, la 
consolation de Tabsence, et le langage de la vérité, ne 
sont plus à présent que de tristes et vains témoignages 
de la crainte d'en trop dire, et de la contrainte de 
l'esprit. On tremble de laisser échapper un mot qui 
peut être mal interprété : on ne peut plus penser par 
la poste. 

Je n'écris point au président Hénault, mais je lui 
souhaite « comme à vous une vie longue et saine. Je 
dois la mienne au parti que j'ai pris. Si j'osais, je me 
croirais sage; tant je suis heureux. Je n'ai vécu que 
du jour où j'ai choisi ma retraite; tout autre genre de 
vie me serait insupportable. Paris vous est nécessaire ; 
il me serait mortel : il faut que chacun reste dans son 
élément. Je suis très-fâché que le mien soit incom- 
patible avec le vôtre; et c'est assurément ma seule 
afiOiiction. 

Vous avez voulu aussi essayer de la campagne; 
mais, Madame, elle ne vous convient pas : il vous 
faut une société de gens aimables , comme il fallait à 
Rameau des connaisseurs en musique. Le goût de la 
propriété et du travail est d'ailleurs absolument né- 
cessaire dans des terres. J'ai de très^vastes possessions 
que je cultive. Je fais plus de cas de votre apparte- 
ment que de mes blés et de mes pâturages; mais ma 
destinée était de finir entre un semoir , des vaches et 
des Genevois. 

Ces Genevois ont tous une raison cultivée* Ils sont 
si raiscmnables qu'ils viennent chez moi, et qu'ils 
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trouvent bon que je n'aille jamais chez eux. On ne 
peut, à moins d'être madame de Pompadour, vivre 
plus commodément. 

Voilà ma vie, Madame, telle que vous l'avez 
devinée , tranquille et occupée , opulente et philoso- 
phique, et surtout entièrement Hbre; elle vous e$t 
absolument consacrée dans le fond de mon cœur, 
avec le respect le plus tendre et l'attachement le plus 
inviolable. 

LETTRE 

A MADAME DU BOCAGE. 

Anz Délices, 2 février 1759. 

Qui les a faits ces vers doux et coulants , 
Qui comme vous ont le talent de plaire ? 
Pour moi j*ai dit, en voyant ces enfants : 
A leurs attraits je reconnais leur mère. 

Quoi ! vous louez ma retraite , mes goûts , 
Les agréments de mon séjour, champêtre ! 
Vous prétendez que , même loin de vous , 
Je suis Iieureux , et sage aussi peut-être. 

Il est bien vrai que la félicité 
Devrait loger sous l'humble toit du sage : 
Je la cherchai dans mon doux ermitage ; 
Elle y passa ; mais vous l'avez quitté. 

Ou les vers en té et en âge, que j'ai reçus de Paris^ 
sont de vous, Madame; ou il y a quelqu'un qui vous 
ressemble et qui vous vaut bien. Pardonnez-moi si je 
vous ai soupçonnée sans hésiter. J'ai cru reconnaître 
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votre écriture ; et f ai ia vanitë de croire que je ne mt 
méprends pas à votre style : ce n'est point un juge- 
ment téméraire d'accuser les gefts des actiofns qu'ils 
soiKt accoutumés de oomoneltre. 

Je ne trouve rien à dire coil^e tna retraite, sinon 
que vous habite! Paris^ Je suis cotnine le renard 
siuBS qveue, qui voulait ôter la queue à ses cama- 
rades. 

Je voudrais que les personnes à grands talents me 
justifiassent, moi qui ai pris le parti de me retirer 
parce que je n'en ai que de petits. Je vois qu'en géné- 
ral petits et grands ne trouvent guère que des jaloux 
et de très-mauvais juges. Il me paraît que les grâces 
et le bon goût sont bannis de France , et ont cédé la 
place à la métaphysique embrouillée, à la poUtique 
des cerveaux creux, à des discussions énormes sur les 
finances, sur le commerce, sur la population, qui ne 
mettront jamais dans l'Etat ni un écu ni un homme 
de plus. Le génie français est perdu; il veut devenir 
anglais, hollandais et allemand; nous sommes des 
singes qui avons renoncé à nos jolies gambades pour 
imiter mal les bœufs et les ours. La Tocane et la 
Goutte de Chaulieu, qui ne contiennent que deux 
pages, valaient cent fois mieuîx que tonls les volumes 
dont on nous accable. On croit étfe solide ; oti n'est 
que lourd et lourdement chimérique. 

Est-il vrai, Madanie, que le parlement fait brûler 
le Uvte de FEiprit? Pas^e encore pour des mande- 
inents d'évêque! Mais de grm in-'4^ sdierrtiâque»! 
âo^lt^ee là des procès à juger dans la. cour des 
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A MADEMOiàËLLE FËL, 

ACTRICE DB l'OPÉKA. 

Anx Délices, 7 angnste 1760. 

Très-'AImable Roàgigûol, romcle et là nïècé, ou 
plutôt la nièce et l'ancrle, avaient besoin de votre 
souvenir. Les gens qui n*ottt que des oreilles vous 
admirent; ceux qui avec des oreilles ont du senti- 
ment, vous aiment. Nous nous flattons d'avoir de 
tout cela. Et sachez, malgré toute votre modestie, 
que vous êtes aussi séduisante quand vous parlez que 
qttatnd vtms chantez. La sk:)ciété est le prertiier deé 
concerts, et vous y faites la première partie. Nous 
savons bien que nous ne jouirons plus de votre com- 
merce dont nous avons senti tout le prix : les habi- 
tants des bords de notre lac ne sont pas faits pour 
être aussi heureux que ceux des borttsf de la Seine. 
Voici ce que notre petit coin des Alpes dit de vous : 

Des Rossignols pourquoi porter le nom ? 
Il est biea irrai q«'y« ont été setiÉaUret^ 
Maïs tous les ans, dans b belle satsonf, 
L'Amour les gaide en nos técihiit» ch»mp6lrts. 
Elle n'a pas tant de fidélité ^ 
Elle nous fusl^ |»e«**^tte no«8r oublie. 
C'est le phélÛJi à 'ysmà.% regretté : 
On ne le voit qu'nn^ foi» dans 9^ Tie. 
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C'est ainsi qu'on vous traite, Mademoiselle ; et 
quand vous reviendriez , vous n'y gagneriez rien : on 
vous traiterait seulement de phénix qu'on aurait vu 
deux fois. Pour moi, quelque forte envie que j'aie de 
venir vous rendre mes hommages , il n'y a pas d'ap- 
parence que j'aille à Paris. Le rôle d'un homme de 
lettres y est trop ridicule , et celui de philosophe trop 
dangereux. Je m'en tiens à achever mon château, et 
ne veux plus en bâtir en Espagne. 

Vraiment vous faites à merveille de me parler de 
M. de la Borde. Je sais que c'est un homme d'un vrai 
mérite et nécessaire à l'Etat. Sono pochissimi i signori 
de cette espèce. 

Adieu , Mademoiselle ; recevez sans cérémonie les 
assurances de l'attachement très-véritable de l'onde 
et de la nièce. Nos compliments à monsieur votre 
frère. 

LETTRE 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Aoz Délices, le 19 septembre 1760. 



Nous sommes trois que même ardeur excite f 
Egalement à vous plaire empressés ; 
L'un vous égale , et l'autre vous imite. 
Et le troisième avec moins de mérite 
Est plus heureux , car vous l'embellissez. 
Je vous dois tout. Je deyrais entreprendre 
De célébrer vos talents 9 vos attraits ; 
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Hais quoi ! les vers ne plaisent désormais 
Que quand c'est vous qui les faites entendre. 

Celui qui vous égale quelquefois. Mademoiselle, 
tî'est M. le duc de Villars , quand il daigne nous lire 
quelque morceau de tragédie. Celle qui vous imita 
parfaitement hier dans Alzire, c'est madame Denis; 
et le vieil ermite que vous embellissez, vous vous 
doutez bien qui c'est. 

Nous jouâmes hier Alzire devant M. le duc de 
Villars; mais nous devrions partir pour venir voir 
la divine AménaXde. Si jamais les pays méridionaux 
de la France ont le bonheur de vous posséder quel- 
que temps, nous tâcherons de nous trouver sur votre 
route , et de vous enlever. Nous avons un acteur haut 
de six pieds et un pouce (*), qui sera très -propre à 
ce coup de main. Nous vous supplierons de nous 
informer du chemin: que vous prendrez; car, parla 
première loi de cette ancienne chevalerie que vous 
faites réussir à Paris (**), il est dit expressément 
cpL aucun chevalier ne violera jamais une infante sans 
le consentement d^icelle. Comptez que je suis navré de 
douleur de ne pouvoir, jouer le premier rôle dans 
une telle aventure. Ne comptez pas moins sur l'admi- 
ration et le tendre attachement du Claironien et Antir 
fréronien, F. . . 

Madame Denis et toute la troupe se mettent aux 
pieds de leur modèle. 

(») M. Pictet. 

(**) Ou joaait alors la tragédie de Tancrèdê, 
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LETTRE 

A S. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

CHARXËS*TH£OD0RE. 

A Femey , le 9 jain 1761. 

Est-ce une fille , est-«e un garçon f 
Je n'en sais rien : la Provideiiee 
Ne dit point son secret d avance , 
Et ne nous rend jamais raison. 

Grands , petits , riches » fueun: 9 fous p sages 9 
Tous aveugles dans leurs efforts 9 
Tous à tâtons font des ouvrages 
Dont ils ignorent les ressorts. 

C'est bien là que rhomme est machine : . 
Biais le machiniste est là-haut, 
Qui fait tout de sa main divine 
Comme il lui plaît, et comme il faut. 

Je bénis ses dons invisibles : 
Car vous savez que tout est bien. 
On ne peut se plaindre%le rien 
Au meilleur des mondes possibles. 

S'il vous donne un prince, tant mieux 
Pour tout TËtat et pour son père ; 
Et s'il a votre caractère , 
Ceftt le plus \»nn pvéseat des C^uai. 

Si d'mne fille il vous régale , 
Tant mieux encor; c'est un bonheur : 
En grâce , en beautés , en douceur 
Je la vois à sa mère égale. 
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couple auguste , heureux époux , 
L'esprit prophétique m'epnporte : 
Fille ou garçon , il ne m'importe , 
L'cji£ant ser» iigae de vous* 

Monseigneur, H m'importe cependant; et je par- 
tixais en poste pour savoir ce qu,i eu est, si cette Pro- 
vidence qui fait tout pour le mieux ne me traitait 
pas misérablement» Elle maltraite fort votre petit 
vieillard suisse, et m'a fait l'individu le plus ratatina 
et le plus souffrant de pe meilleur des mondes. Je 
ferais vraimeni une belle figure au milieu des fêtes de 
vos Altesses électorales! Ce n'était que dana l'ancienne 
Egypte qu'on plaçait des squelettes dans les festiw» 
Monseigneur , je n'en peux plus. Je ris encore quel- 
quefois ; mais j'avoue que la douleur est un m^h Je 
suis consolé si votre Altesse électorale est heureuse. 
Je suis plus fait poiu: les extrêm'onctions que pour les 
baptêmes. 

Puisse la paix servir d'époque à la naissance du 
prince que j'attends! Puisse son auguste père conser- 
ver ses bontés au malingre, et agréer les tendres et 
profonds respects du petit Suisse, etc. 
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LETTRE 

Â M. LE DUC DE BOUILLON. 

A Ferney, le 3i juillet; 1761. 

yx)US voilà , Monseigneur y comme le marquis de la 
Fare , qui commença à sentir son talent pour la poésie 
à-peu-près à votre âge, quand certains talents plus 
précieux étaient sur le point de baisser un peu et de 
l'avertir qu'il y avait encore d'autres plaisirs. 

Ses premiers vers furent pour l'amour, les seconds 
pour l'abbé de Chaulieu. Vos premiers sont pour 
moi, cela n'est pas juste; mais je vous en dois plus de 
reconnaissance. Vous me dites que j'ai triomphé de 
mes ennemis ; c'est vous qui faites mon triomphe. 

Au jpied de mes rochers , au creux de mes yallons , 
Pourrai&-je regretter les rives de la Seine? 
La fille de Corneille écoute mes leçons ; 

Je suis chanté par un Turenne : 

J'ai pour moi deux grandes maisons 

Chez Bellone et chez Melpomène. 

A Tabri de ces deux beaux noms , 

On peut mépriser les Frérons , 
Et contempler galment leur sottise et leur haine. 

C'est quelque chose d*étre heureux ; 
Mais c'est un grand plaisir de le dire à l'Envie , 
De l'abattre à nos pieds 9 et d'en rire à ses yeux ! 

Qu'un souper est délicieux , 
Quand on brave , en mangeant » les griffes des Harpies I 
Que des frères Berthier les cris injurieux 



A M. LE DUC DE BOUILLON. I77 

Font une plaisante harmonie ! 
Que c'est pour un amant un passe-temps bien doux 
D'embrasser la beauté qui subjugue son ame 
Et d'affubler encor du sel de l'épigramme 

Un rival fâcheux et jaloux ! 

Cela n'est pas chrétien , j'en conviens avec vous : 
Mais ces gens le sont-ils? Ce monde est une guerre ; 
On a des ennemis en tout genre , en tous lieux : 

Tout mortel combat sur la terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les cieux : 
On cabale à la cour, à l'église , à l'armée ; 
Au Parnasse on se bat pour un peu de fumée , 
Pour un nom , pour du vent : et je conclus au bout 
Qu'il faut jouir en paix , et se moquer de tout. 

Cependant, Monseigneur, tout eu riant on peut 
faire du bien. Votre Altesse en veut faire à mademoi- 
selle Corneille j vous voulez que je vous taxe pour le 
nombre des exemplaires : si je ne consultais que votre 
cœur, je vous traiterais comme le roi; vous en seriez 
pour la valeur de deux cents. Mais comme je sais que 
vous allez partout semant votre argent , et que sou- 
vent il ne vous en reste guère ^ je me réduis à six; et 
j'augmenterai le nombre si j'apprends que vous êtes 
devenu économe. 



TOLT. raisiis bitimis. m. i> 
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LETTRE 

A M. DE SENAC DE MEILHAN. 

1761. 

BitivE du jeune ApoUon 

Et non pas de ce vieux Voltaire ; 

Ëlève heureux de la raison 
Et d'un Dieu plus chariaant qui t'instruiiit à plaire 9 
J*ai lu tes vers brillants et ceux de ta bergère , 
Ouvrages de l'esprit , embeUis par l'Amour; 

J'ai cru voir la bellei Gljcèire 

Qui chantait Horace à son tour. 
Que son esprit me platt ; que sa beauté te touche ! 
Elle a tout mon suffrage , elle a to«s tes désira y 
Elle a chanté pour toi ; )» vois que sur sa bouche 

Tu dois trouver tous les plaisirs. 

Je réponds bien mal, Monsieur^ aux choses char- 
mantes que vous m'envoyez ; mais à mon âge on a 
la voîx un peu rauque. Lufi Mœrim videre priores; 
vox cjuociue Mœrim déficit 

LETTRE 

A M. SAURIN, DE l'académie française. 

AFeruey, a 8 novembre 1763. 

* Je vous sais très-bon gré, mon cher confrère, 
d'avoir fait un Saurin, et je vous remercie tendre- 
ment de me l'avoir appris dans une si jolie lettre. 
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Je suis de^'TOtre avis; c'était un garçon qu'il vous 
faUait 

J'aime le sexe assurément 9 
Je l'estime , je sais qu'il brille 
Par les grâces » par Tenjoûment; 
Que souvent d*esp>rit il pétille 9 
Qu'en ses défauts il est charmant : 
Hais j'aime mieux garçon que fille. 

Cela ne veut pas dire que je sois du goût de Socrate 
ou des jésuites; j'entends seulement que je vous sou- 
haitais un garçon. 

Nous ayons besoin de Saurins 

Qui vengent la philosophie 

De ces fanatiques gredins 

Ergotants en théologie. 

En vain depuis peu la raison 

Vient d'ouvrir en secret son temple ; 

L'infâme superstition , 

Qu^uii vulgaire hébété contemple , 

Monte toujours sur set tréteaux. 

Elle nous vend son mithridate : 

Gbaumeix la suit, Orner la flatte; 

Et des fripons et des cahots 

En violet » en écarlate ^ 

Sont ses Gilles et ses bedeaux. 

Votre enfant, mon cher confrère, apprendra de 
vous à penser. Je fais mes compliments à la mère de 
donner à son fils ses beaux feetons ; c'est encore là une 
sorte de philosophie qui n'est pas à la mode. 



1 
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Vous devriez bien, avant que je me^lre, passer 
quelque temps à Ferney avec la mère et le fils. Les 
philosophes sont trop dispersés , et les ennemis de la 
raison trop réunis 

LETTRE 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIN. 

Dans les neiges, 5 janvier 1763. 

Ma main n'a pas suivi mon tîœur; tout ce que je 
souhaite, c'est que votre excellence daigne être fâchée 
de ma paresse. J'ai été malade, j'ai travaillé, j'ai voulu 
vous écrire de jour en jour, et je ne l'ai point fait. Je 
suis très-coupable envers moi; car je me suis privé 
d'un très-grand plaisir. Si vous étiez à Paris, j'aurais 
bien plus d'amitié pour Olympie et pour le Droit 
du seigneur. Les entrailles paternelles s'émouveraient 
bien davantage pour mes enfants quand vous en 
seriez le parrain. Tout ce que je crains, c'est d'ac- 
quérir de l'indiflférence avec l'âge : l'indiflf érence glace 
les talents. Qui voit les choses de sang-froid n'est bon 
que pour votre illustre métier. 

Le ministère , à ce qu'on dit , 
Veut une ame tranquille et sage , 
Tandis que mon métier maudit 
En veut une ardente et volage. 
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You^ n'employez que des raisons , 
Quand il faut vous ouvrir ou feindre ; 
Je ne peins que des passions : 
Il faut les sentir pour les peindre. 

Et des passions! il y a long-temps que je n'en ai 
plus. Vous, Monsieur, qui en avez une si belle, et 
que la plus charmante ambassadrice du monde doit 
inspirer, c'est à vous de faire des vers. 

Malgré mon âge décrépit 
J'en ferais bien aussi pour elle , 
' Si vous me donniez votre espiit 
Et votre grâce naturelle. 



LETTRE 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, 

A Feruey , le 4 décembre 1763. 

Mon cher et respectable confrère, celui qui vous 
grave, n'entend pas mal ses intérêts : il est bien sûr 
que son burin deviendra célèbre sous la protection 
de votre plume. Je vous demande en grâce que si 
on met au bas de votre portrait ce petit vers : 

Qu'il vive autant que son ouvrage ! 

on ajoute : Par Voltaire et par le public. 

11 est bien triste que madame Du Deffant ne puisse 
voir votre estampe. 

La lumière est pour elle à jamais éclipsée ; 
Mais vous tous entendez tous deux. 
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L'imagination , le feu de U pensée , 
Valent peut-être mieux 
Que deux yeux. 
Je me défais des miens , et j'en suis plus tFaaqutllc ; 

J'en ai moins de distractions. 
Lorsque le cœur calmé renonce aux passions , 
beux yeux sont un meuble inutile. 

Ce n'est pas tout-à-fait vrai ; mais il faut tâcher de 
se le persuader. Mon espèce d'aveuglement est tout- 
à-fait drôle : une ophtalmie abominable m'ôte entiè- 
rement la vue quand il y a de la neige sur la terre ; et 
je recommence quelquefois de voir honnêtement 
quand le temps se met au beau 

Adieu, Monsieur; conservez vos bontés au Vieux 
de la montagne. 

LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux Délices, 37 janvier 1764. 

Oui , je perds les deux yeux; vous les avez perdus ^ 
sage Du Deffant; est-ce une grande pette? 

Du ïnoins notis ne reverrons plus 

Les sots dont la terre est couvinrle» 
Et puis tout est aveugle en cet humain séjour 9 
On ne va qu'à tâtons sur la machine ronde. 
On a les yeux bouchés à la ville , à la cour : 

Pluttts , la Fortune et l'Amour 
Sont trois aveu^ies^és qui gouveitient le monde. 
Si d'un de nos cinq sens noue tommes dégarnis^ 
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Nous en possédons quatre ; et c'est un avantage . . 
Que la nature laisse à peu de ses amis , 

Lorsqu'ils parviennent k tW)tre Ige. 
Nottâ avons va nKmrir ks papes et les rois ; 
Nous vivons, nous pensons ; et notre ame nous reste. 
Epicure et les siens prétendaient autrefois 
Que ce sixième sens était un don céleste 

Qui les valait tous à>-la-fois. 
Mais quand notre ame aurait des lumières parfaites, 

Peut-être' il serait encor mieux 

Que nous eussions guràé nos yeux , 

Dussions-nous porter des lunettes. 

Vous voyez, Madame, que jê suîs xxïi confrère 
assez occupé des affaires de notre petite république de 
Quinze- Vingts. Vous m^assurez que les |[ens ne sont 
plus si aimables qu'autrefois i cepepdaiit lies perdrix 
et les gelinottes ont tout autant de fumet aujourd'hui 
qu'felles en avaient dans votre jeunesse; les fleurs ont 
les mêmes couleurs. Il n*en est pas ainsi des hommes: 
le fond en est toujours le même, mais les talents ne 
sont pas de tous les temps; et le talent d'être aimable, 
qui a toujours été assez rare, dégénère ^ponime im 
autre. Ce n'est pas vous qui avez changié i c'çst la cour 
et la ville, à ce que j'entends dire aax connaisseurs. 
Cela vient peut-être de ce qu'on ne lit pas assez les 
Moyens de plaire de Moncrif. On n^est occupé que 
des énormes sottises qu^on fait de tous côtés : 

Le raisonner tristement s'accrédite. 

OdttUnent voulez -vous que la sociélé soit ^néable 
avec tout «ce fiitra» pédanlesque ? 
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, Adieu , Madame ; . courage. Faisons de nécessité 
vertu! Savez-vous que c'est un proverbe tiré de Ci- 
céron ? 



LETTRE 



A M 



♦ * 



Dans le fond de mon ermitage , 
Loin de Tillusion des cours , 
Réduit, hélas I à vivre en sage, 
Ne rayant pas été toujours , 
Et ne Tétant qu'en mon vieux âge ; 
La retraite est mon seul recours. 
Je ne ferai plus de voyage. ^ 

Que la gloire avec les amours , 
Couronnent devers Gracovie 
Un prince aimé de sa patrie 
Qui lui promet de si beaux jours ; 
Trop éloigné de sa personne , 
Je me borne à former des vœux ; 
On lui décerne une couronne , 
Et je voudrais qu'il en eût deux. 

Voilà, mon cher philosophe, les prédictions du 
Nostradamus de Ferney, que vous pouvez montrer 
à M. le comte de Mnizeki à qui je présente mes res- 
pects 

Conservez toujours un peu d'amitié pour ce vieux 
malade qui est obligé de dicter vers et prose. 
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LETTRE 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

En réponse à une Ëpltre en vers qu'il avait adressée à M. de 
Voltaire sur la réhabilitation de l'infortunée famille des 
Galas. 

i5 mars 1765. 

Vous savez penser comme écrire ; 
Les grâces avec la raison 
Vous ont confié leur empire ; 
L'infâme superstition 
Sous vos traits délicats expire. 
Ainsi l'immortel Apollon 
Charme l'Olympe de sa lyre , 
Tandis que les flèches qu'il tire 
Ecrasent le serpent Python. 
U est Dieu quand par son courage 
Ce monstre affreux est terrassé ; - 
Il l'est quand son brillant visage 
Rallume le jour éclipsé : 
Mais entre les genoux d'Issé 
Je le crois Dieu bien davantage. 

Moins le hibou de Ferney, Monsieur, mérite vos 
jolis vers, plus il vous en doit de remerciments. U 
s^intéresse vivement à vous ; il connaît tout ce que 
vous valez. 

Les erreurs et les-passions , 

De vos beaux ans sont l'apanage ; 

Sous cet amas d'illusions 

Vous renfermez l'ame d'un sage. 
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Je VOUS retiens pour un des soutiens de la philoso- 
phie , je vous en avertis : vous serez détrompé de tout ; 
vous serez un des nôtres. 

Plein d'esprit , doux et sociable , 
Ce n'est pas assez , croyez-moi ; 
C'est pour autrui qu*on est aimable ; 
Mais il faut être heureux pour soi. 

Nous avons une cellule nouvelle, et nous en bâtis- 
sons une autre; vous savez combien vous êtes aimé 
dans notre couvent. 

LETTRE 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

An château Û6 Femey , 29 mâR 1765. 

Vous en avez usé avec moi , Monsieur^ comme une 
jeune coquette qui se pare de tous ses charmes pour 
séduire Un pauvre vieillard à qui elle donne des 
désirs inutiles. Vous m'avez cajolé, vous m'avez 
envoyé de jolis vers; mais je répondrai à votre muse 
agaçante : 

Tos jeunes attraits , vos œillades 

Ne me rendront pas mon printemps. 
Quand on a parcouru dix^huit olympiades , 
L'esprit et son étui sont minés par les ans. 

On ne fait plus de vers galants , 
Ou si Ton en veut kire , ils sont ou durs eu fades» 
Des neuf savantes sœurs j'ai force rebufli^tos) 

Du cheval ailé des ruades , 
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Et ieè sourires méprisants 

Des belles dames à passades. 
Gondé même , Gondé , qui par tant d'estocades 
Egala , jeune encor, les héros du vieux temps , 
Et qui dans Part de vaincre a peu de camarades , 
Exciterait en vain mes efforts languissants. 
Iraî-je répéter, dans de froides tirades , 
Ce qu'on a dit cent fois des illustres parents 
Dont la gloire avec lui faisait des accolades 

Aux campagnes des Allemands ? 
Qu'il soit chanté par vous , par tous vos jeunes gens , 

Et non pas par de vieux malades ! 

LETTRE 

AU ROI DE DANEMARK, 

CHRISTIAN VIL 

Sire , la lettre dont votre Majesté m'a honoré , m'a 
fait répandre des larmes de tendresse et de joie. Votre 
Majesté donne de bonne heure de grands exemples. 
Ses bienfaits pénètrent dans èes pays presque ignorés 
du reste du monde. Elle se fait de nouveaux sujets 
de tous ceux qui entendent parler de sa générosité 
bienfaisante. C'^st désormais da^s le Nord qu'il faudra 
voyager pour apprendre à penser et k sentir; si ma 
caducité et mes maladies me permettaient de suivre 
les mouvements de mon cœur, j'irais me Jeter aux 
pieds de votre Majesté. 
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Du temps que j'avais de rimaginatian, Sire, je 
n'aurais fait que trop de vers pour répondre à votre 
charmante prose. Pardonnez aux efforts mourants 
d'un homme qui ne peut plus exprimer l'étendue des 
sentiments que vos bontés font naître en lui. Je sou- 
haite à votre Majesté autant de bonheur qu'elle aura 
de véritable gloire. 

Pourquoi , généreux prince y ame tendre et sublime y 
Pourquoi vas-tu chercher dans nos lointains climats 
Des cœurs infortunés que l'injustice opprime (*)? 
C'est qu'on n'en peut trouver au sein de tes Etats. 

Tes vertus ont franchi par ce bienfait auguste 

Les bornes des pays gouvernés par tes mains ; 

Et partout où le Ciel a placé des humains , 

Tu veux qu'on soit heureux , et tu veux qu'on soit juste. 

Hélas ! assez de rois que l'histoire a faits grands , 
Chez leurs tristes voisins ont porté les alarmes ; 
Tes bienfaits vont plus loin que n'ont été leurs armes : 
Ceux qui font dés heureux , sont les vrais conquérants. 

LETTRE 

A M. DAMILAVILLE. 

4 mars 1 767. 

Mon cher ami, le mémoire de Sirven réussira. Les 
traits du premier mémoire, conservés dans le second, 
feront un très-grand effet. L'éloquence perce à travers 
le style du barreau. 

(*) Les Sirveu. 
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3e VOUS adresserai les Sirven aussitôt que vous 
voudrez. Vous serez leur protecteur à Paris. Je me ré- 
serve à vous écrire plus amplement sur leur compte 
quand je les ferai partir. Il faudra un passe^port de 
M* le duc de Ghoiseul : nous sommes bien sûrs de 
n'être pas refusés. 

La querelle que l'on fait à mon cher Marmontel 
n'est qu'une farce en comparaison de la tragédie des 
Sirven et des Calas. Cette farce sera sifflée. Voici un 
petit madrigal d'un jeune homme de Mâcon, sur la 
bêtise de la sacrée faculté. 

Vénérables sorboniqueurs , 
De l'enfer savants chroniqueurs y 
Vous prétendez que Marc Aurèle 
Doit cuire à jamais dans ce lieu : 
Pour récompenser votre zèle , 
Puisse incessamment le bon Dieu 
Vous donner la yie éternelle ! 

Vous voyez que les provinces se forment. 

Je n'ai pas le temps de vous parler beaucoup des 
Scythes. Je vous dirai seulement qu'un serment de 
punir de mort les gens, convient fort dans les pre- 
miers actes de Tancrède et de Brutus, mais (ju'il serait 
un peu déplacé dans un mariage, et qu'il serait assez 
ridicule qu'une femme prévît qu'on tuera son mari, 
lorsqu'il n'est menacé par personne. Vous sentez 
qu'une telle finesse serait trop grossière. 

Tout dépendra du rôle d'Obéide. Il faudra que le 
Kain se donne la peine d'adoucir et d'attendrir la 
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voix de mademoiselle Durand, qu'on dit un peu dure 
et un peu sèche. Si vous avez lu la préface que je 
voulais aussi faire lire à M» Diderot^ vous aurez vu 
que mon intention n'était point de faire jouer cette 
pièce. Mais puisque mes amis veulent qu'on la re* 

présente, j'y consens Je suis bien aise que la 

police ait passé ces deux vers : 

Le premier de l'Etat, quand il a pu déplaire, 
S'il est perséeuté , doit souffrir et se taire. 

Et encore celui-ci : , 

Pouvais tu rechercher cette basse grandeur? 

La police a jugé sagement que ces choses4à n'ar- 
rivaient qu'en Perse. 

Je voudrais vous envoyer du Lembertad (*) , mais 
commenta aire ? 

Je vous embrasse plus fort que jamais. 

LETTRE 

A M. DE BELLOI. 

A Femey, le ai mai ij6j. 

J'ai eu la hardiesse, Monsieur, de me faire acteur 
dans ma soixante-quatorzième animée. De& jeunes 
gens et des jeunes femmes ont corrompu ma vieillesse» 
Je n'ai pas soutenu la fatigue au9si4)ien qu'eux; et 
j'en ai été malade* C'est ce qui a retardé un peu les 
tendres et sixkcères remercîm€snt3 que vou& doit on 

Cy Wkhmhwt Le livre intitalé : La destruction in jéadlet. 
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cœur pénétré de votre mérite et de la beauté de votre 
ame. 

Nous voilà, ce me semble, parvenus à imiter les 
Grecs, cheit qui le6 auteuirs jouaient eux-mêmes leurs 
pièces. M. de Chabanon et M. de la Harpe récitent des 
vers aussi-bien qu'ils en font; et madame de la Harpe 
a un talent dont je n'ai encore vu le modèle que 
dans mademoiselle Clairon. 

Enfin, par un concoiurs singulier, la perfection de 
la déclamation s'est trouvée dans nos déserts. Mais ce 
qui fait encore plus d'honneur à la littérature , c'est 
l'exemple que vous donnez ; c'est l'amitié que vous 
me témoignez du sein de vos triomphes ; ce sont vos 
beaux vers qui viennent au secours de ma muse lan- 
guissante. 

Les neuf muses sont sœurs , et les beauxyarts sont frères. 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cette fraternité ; 
La famille en souffrit, et des mains étrangères 

De ces débats ont profité^ 
C'ast dans son union qu'est son grand avantage ; 
Alors elle en impose aux pédants, aux bigots ; 

Elle devient l'effroi des sots , 
La lumière du siècle et le soutien du sage. 
Elle ne flatte point les riches et les grands ; 

Ceux qui dédaignaient son encens 

Se font honneur de son suffrage > 

Et les rois sont ses courtisans. 

J'ai grande opinion du chevalier Bayard. C'est un 
beau sujet. Je ne suis que le poète de l'Amérique et 
de la Chine , et vous êtes celui des Français. 
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LETTRE 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Ferney , le 2 décembre. 

Quand vers leur fin mes ans sont emportés , 
Vous commencez une belle carrière : 
Par les plaisirs vos moments sont comptés* 
Goûtez long-temps cette douceur première ; 
A la raison joignez les voluptés , 
Et que je puisse , à mon heure dernière , 
Me croire heureux de vos félicités. 

Voilà ce qu'un vieux malade, qui n'en peut plus, 
dit à deux jeunes époux dignes du bonheur qu'il leur 
souhaite. Monsieur et madame, je me garderai bien 
de vous séparer. 

A moi , du vin de Champagne ! A moi , qui suis à 
l'eau de poulet! A moi, pauvre confisqué! Ah! Mon- 
sieur et madame, venez le boire vous-mêmes. Je ne 
puis être que le témoin des plaisirs des autres, et c'est 
surtout aux vôtres que je m'intéresse. Votre satis^ 
faction mutuelle me ranime un moment pour vous 
dire à tous deux avec combien de reconnaissance et 
de respect j'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE 

A LA MARQUISE D'ANTREMONT (*). 

ao février , X768. 

Vous n'êtes point la Desforges-Maillard. 
De THélicon ce triste hermaphrodite 
Passa pour femme , et ce fut son seul art ; 
Dès qu'il fut homme il perdit son mérite. 
Vous n'êtes point , et je m'y connais bien , 
Cette Gorine et jalouse et bizarre 
Qui par ses vers , oii l'on n'entendait rien , 
En déraison l'emportait sur Pindare. 
Sapho plus sage , en vers doux et charmants 
Chanta l'amour ; elle est votre modèle : 
Vous possédez son esprit , ses talents ; 
Chantez , aimez , Phaon. sera fidèle. 

Voilà, Madame, ce que je dirais si j'avais l'âge de 
vingt-un ans; mais j'en ai soixante^juatorze passés: 
vous avez de beaux yeux , sans doute , cela ne peut-* 
être autrement; et j'ai presque perdu la vue : vous 
avez le feu brillant de la jeunesse, et le mien n'es£ 
plus que de la cendre froide : vous me ressuscitez; 
mais ce n'est que pour un moment, et le fait est 
que je suis mort. 

C'est du fond de mon tombeau que je vous sou- 
haite des jours aussi beaux que vos talents. 

J'ai l'honneur d'être, etc* 

(*] Elle avait envoyé des vers à M. de Voltaire, en Ini marquant 
c[a*elle n'était pas une femme supposée comme mademoiselle Desforger» 
Maillard. 
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LETTRE 

A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

1768. 

Plut au ciel qu'en effet j'eusse été votre père ! 
. Cet honneur n'appartient qu'aux habitants des cieux ; 
Non pas à tous encore : il est des demi-dieux 
Assez sots et très-ennuyeux , 
Indignes d'aimer et de plaire. 
Le Dieu des besTux-esprits , le Dieu qui nous éclaire , 
Ce Dieu des beaux vers et du jour , 
Est celui qui fit l'amour 
A madame votre mère. 
Vous tenez de tous deux : ce mélange est fort beau. 
Vous avez ( comme ont dit les saintes Écritures ) 
Une personne et deux natures : 
De r Apollon et du Beauvau. 

Je suis tendrement dévoué à l'un et à l'autre. La 
Suisse est émerveillée de vous. Femey pleure votre 
absence. Le bon homme vous regrette, vous aime, 
vous respecte infiniment. 

LETTRE 

A M. SAURIN. 

Mon ancien ami, mon philosophe, mon faiseur 
de beaux vers, je vous remercie tendrement de votre 
Béverlei. Le solitaire des Alpes vous a l'obligation 
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d'avoir été ému pendant une grande heure. Il n'est 
pas ordinaire d'être touché si long-temps. De l'intérêt, 
de la vigueur, une foule de beaux vers; voilà votre 
ouvrage. Je n'ai point lu le Béverlei anglais; mais 
je ferais la gageure imprévue qu'il n'y a que de 
l'atrocité. 

Au reste, j'ai été fort étonné que madame Béverlei 
ait reçu cent mille écus de Cadix; car pour moi, je 
viens d'y perdre vingt mille écus, grâce à messieurs 
Gilli que probablement vous ne connaissez point. 

Oui, sans doute, multœ sunt mansiones in domo 
patris nostri, et vous n'êtes pas mal logé 

Savez-vous la petite espèce d'épigramme qu'un 
Lyonnais, lequel est bien loin d'être poète, a faite 
comme par inspiration, en feuilletant le Tacite de la 
Bletterie? Il était en colère de ne pouvoir lire le latin 
qui est imprimé en pieds de mouche, et de ne lire 
que trop bien la traduction française. Voici les vers 
qu'il fit surJe-champ. 

Un pédant dont je tais le nom , 

En inlisible caractère 

Imprime on auteur qu'on révère , 

Tandis que sa traduction 

Aux yeux , du moins , a de quoi pbire. 

Le public est d'opinion 

Qu'il eût dû faire 

Tout le contraire. 

Cela m'a paru naïf 
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LETTRE 

À M. BOURET, TERMIER-GÉNÉRAL. 
À Ferney,-le 3i angnste 1768. 

M. Marmontbl, votre ami et le mien, vous a dit 
sans doute, ou vous dira combien notre langue ré- 
pugne au style lapidaire, à cause de ses verbies auxi- 
liaires et de ses articles. Il vous dira cpi'une épigraphe 
en vers est encore plus difficile, et que de cent il n'y 
en a pas une de passable, excepté celles qui sont en 
style burlesque; tant le génie de notre nation est 
tourné à la plaisanterie* 

Il est triste d'emprunter deux vers d'un ancien 
auteur latin pour Louis XV. Répéter ce que lés autres 
ont dit , c'est ne savoir que dire : de plus , le roi viendra 
chez vous; il verra votre statue, et n'entendra pas 
l'inscription. Si quelque savant duc et pair lui dit que 
cela signifie qu'on souhaite qu'il vive long-temps, on 
avouera que la pensée n'est ni neuve ni fine. 

Il y a bien pis si j'ai la hardiesse de vous faire une 
inscription en vers pour la statue du roi. Il faut ren- 
contrer votre goût, il faut rencontrer celui de vos 
amis ; et vous savez que la première idée qui vient à 
tout convive, soit à table, soit en digérant, c'est de 
trauver détestable tout ce qu'on nous présente, à 
moins que ce ne soit d'excellent vin de Tokai. Les 
choses se passaient ainsi de mon temps; et je doute 
que les Français se soient corrigés. 
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Je ne vous enverrai donc point de vers pour le roi. 
Le temps des vers est passé chez la nation , et surtout 
chez moi. Tout ce que je vous dirai, c'est que si j'étais 
encore officier de la chambre du roi, si j'avais posé 
sa statue de marbre sur un beau piédestal, s'il venait 
voir sa statue, il verrait au bas ces quatre petits vers- 
ci , qui ne valent rien , mais qui exprimeraient que 
c'est un de ses domestiques qui a érigé cette statue; 
qu'on aime beaucoup celui qu'elle représente, et 
qu'on craint de choquer son indifférente modestie. 

Qu'il est doux de servir ce maître , 
Et qu'il est juste de l'aimer! 
Mais gardons-nous de le nommer ; 
Lui seul pourrait s'y méconnaître. 

Je sais bien que les beaux-esprits ne trouveraient 
pas ces vers assez pompeux ; et en effet je ne les ferais 
pas çraver dans une place publique , mais je les trou- 
verais très-convenables dans ma maison. Ils le seraient 
pour moi , ils le seraient pour l'objet de mon quatrain. 
Gela me suffirait; et les critiques auraient beau dire, 
mon quatrain subsisterait. 

Mais ce que je ferais dans mon petit salon de vingt- 
quatre pieds, vous ne le ferez pas dans votre salon 
de cent pieds : 

Mes vers trop familiers seront vus de travers ; 

Et pour les grands salons , il faut de plus grands vers. 

Quoi qu'il en soit, oq^ uno faccia seconda in sue cer^ 
çello. Je vous réponds que si jamais le roi passe par 



iq8 lettre 

ma chaumière j et s'il y trouve sa statue, il ji'y lira 
pas d'autres vers au bas. J'aurais pu lui douuer, 
comme un autre, de l'héroïque, et du plus grand roi 
du monde, et de la terre et de Vonde par le nez ; mais 
Dieu m'en préserve et lui aussi. 

Mais si j'étais à votre place, voici comme je m'y 
prendrais; je collerais du papier sur mon piédestal^ 
et j'y mettrais le jour de l'arrivée du roi ; 

Juste 9 simple , modeate, au-dessus des griusdeurs, 
Au-dessus de l'éloge, il ne yeut qua iiO& cosur^* 
Qui fit ces vers dictés par la reconnaissance ? 
Est-ce Bouretf Non , c'est la France. 

Le roi aurait le plaisir de la surprise. Enfin, si 
j'étais Louis XV, je serais plus content de ce quatrain 
que de l'autre. Mais, je vous le répète, il y a des 
courtisans qui ne sont jamais contents de rien. 

Le résultat de tout ceci^ Monsieur, c'est que voius 
n'aura point dç vers de moi pour votre statue ; mais 
je vous aime de tout mon cœur, et cela vaut mieux 
que des versi 

LETTRE 

A MADAME DE POMMEREÙL, 

Qui avait envoyé à l'Auteur la recette de Télixir de loi>gue vie, 
avec une lettre mêlée de prose et de vers. 

A Feruey , Le 2Q déceiuhf e 1 768^ 

Madame, si je n'avais pas été très-malade sur la 
fin de cette courte vie, je vous aurais san^ doute re- 
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mercié sur-le-champ de la longue vie que vous voulez 
bien me procurer. Il faut que vous descendiez d'A- 
pollon en droite ligne , vous et madame d' Antremont. 

Vous ne démentez pas votre illustre origine ; 

Il est le Dieu des vers et de la médecine ; 

Il prolonge nos jours , il en fait Tagrémdnt. 

Ce Dieu vous a donné l'un et l'autre talent : 

Us sont rares tous deux« J'apprends dans mes retraites 

Qu'on a dans Paris maintenant 
Moins de bons médecins que de mauvais poètes. 

Grand merci ^ Madame ^ de votre recette de longue 
vie. Je me doute que vous en avez pour rendre la 
vie très^gréable ; mais j^ai peur que voud ne soyeas 
très-^avare de cette recette-là. Le cardinal de Fleuri 
prenait tou^ les matim dNin batune qui ressemblait 
fort à votre élixk; il avait beauùotip usé^ dans son 
temps, de cette autre recette qtie vous ne donnez 
pas. Je crois que c'est ce qui l'a fait vivre quatre- 
vinguUx ans assez joyeusement^ Ce bonheur n'ap^ 
partient qu'à des gens d'église 1 Dieu ne bénit pas 
ainsi les pauvres profanes* 

Quoi qu'il em soît, daigner agréer le irespect et la 
re^onnatssanee aveelesqiiek )'ài l'honnetor d'étré, etc. 
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LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 3 avril 1769. 

Chacun a son diable, Madame, dans cet enfer de 
la vie* Le mien m'a affublé de onze accès de fièvre, 
et me voilà; m^is ce n'est pas pour long-temps. En 
vérité,, c'est dommage que la nature, m'ayant fait, 
ce me semble, pour vivre avec vous, me fasse mourir 
si loin de vous. Quand je dis que nos espèces d'ames 
étaient modelées l'une pour l'autre, n'allez pas croire 
que ma vanité radote. Le fait est clair. Vous me dites, 
par votre dernière lettre , que « les choses qui ne 
peuvent nou^ être connues, ne nous sont pas. néces- 
saires. N Grand mot, Madame, grande vérité, et qui 
plus est, vérité très-consolante. Où il n'y a rien, le 
roi y perd ses droits, et la nature aussi. Faites-vous 
lire , s'il vous plaît , l'article Nécessaire dans un cer- 
tain livre alphabétique, vous y verrez votre pensée. 

C'est un Dialogue entre Selim et Osmin, deux braves 
musulmans; et Osmin conclut que la nature n'^ayant 
pas favorisé le genre humain , en tout temps et en tout 
lieu, du divin alcoran, l'alcoran n'est pas nécessaire à 
l'homme. 

Au reste, je sens très-bien que le siècle de 
Louis XIV est si prodigieusement supérieur au siècle 
présent, que les athées de ce temps -ci ne valent pas 
ceux du temps passé. Il n'y en a aucun qui approche 
de Spinosa. 
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Ce Spinosa admettait, avec toute l'antiquité , une 
intelligence universelle ; et il faut bien qu'il y en ait 
une , puisque nous ayons de Tintelligence. Nos athées 
modernes substituent à cela je ne sais quelle nature 
incompréhensible, et je ne sais quels calculs impos- 
sibles. C'est un galimatias qui fait pitié. J'aime 
mieux lire un conte de La Fontaine ( quoique par 
parenthèse ses contes soient autant au-dessous de 
l'Arioste que l'écolier est au-dessous du maître). 
Cependant ces philosophes ont tous quelque chose 
d'excellent. Leur horreur pour le fanatisme , et leur 
amour de la tolérance, m'attachent à eux. Ces deux 
points doivent leur concilier l'amitié de tous les hon- 
nêtes gens. 

Je passe des athées à Sémiramis. Que voulez -vous 
s'il vous plaît, que je fasse? Je ne saurais, en vérité, 
prendre le parti de Mustapha contre elle. Son fils 
l'aime, son peuple l'aime, sa cour l'idolâtre, elle 
m'envoie le portrait de son beau visage, entouré de 
vingt gros diamants, avec la plus belle pelisse du 
Nord, et un code de lois aussi admirable que notre 
jurisprudence française est impertinente. On parle 
français à Moscou et en Ukraine. Ce n'est ni le parle- 
ment de Paris, ni la Sorbonne, qui a établi des 
chaires de professeurs en notre langue dans ces 
pays autrefois si barbares. Peut-être y ai-je un peu 
contribué. Permettez-moi d'avoir quelque condes- 
cendance pour un empire de deux mille lieues 
d'étendue, où je suis aimé, tandis que je ne suis pas 
excessivement bien traité dans la petite partie occi- 
dentale de l'Europe , où le hasard m'a fait naître. 
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Je VOUS avoue que j'aimerais mieux avoir rhonneur 
de souper avec vous, que de rester au milieu des 
neiges dans la belle et épouvantable chaîne des 
Alpes, ou de courir de roi en impératrice. Soyei 
très-sûre, Madame, que vos lettres ont fait de mon 
envie extrême de vous revoir , une passion. Comptez 
que mon ame court après la vôtre. 

Je serais peut-être un peu décontenancé devant 
madame la duchesse de ChoiseuL Quand le vieux 
chevalier Destouches-Ganon , père putatif de d' Alem- 
bert, voyait une jolie femme bien aimable, il loi 
disait : Passez, passez vite, Madame, vous n'êtes pas 
de ma sorte. Je suis devenu un peu grossier dans ma 
retraite champêtre. 

Que m'importe que la nature 

En dessinant ses traits chéris , 

Pour modèle ait pris la figure 

De la Vénus de Médicîs t 

Je suis berger, mais non Paris. 

Un vieux berger n'est pas un homme. 

Je pourrais lui donner la pomme 

Sans que man cœur en fût épris , 

Et sans que la maligne engeance 

Des déesses de son pays 

Reprochât à mes sens surpris 

D'être séduits par l'apparence. 

Je sais que son esprit orné 

A toute la délicatesse 

Que l'on yanta dans Sévigné » 

Avec beaucoup plus de justesse ; 

Qu'elle aime fort la vérité , 
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Mais ne la dit qu'avee finesse. 
Ma grossière rusticité 
Et mon impudence Suissesse 
Auraient grand'peine à se prêter 
A tant de grâce et de souplesse. 
II faut que, pour bien s'ajuster, 
Les gens soient d'une même espèce. 

Vous dont l'esprit et les bons mots , 

L'imagination féconde , 

La repartie et l'à-propos. 

Font toujours le charme du monde : 

Vous , ma brillante Du Deffant , 

Conversez dans votre retraite , 

Vivez avec la grand* maman; 

C'est pour vous que les Dieux l'ont faite. 

Si j'allais très-imprudemment 

Troubler vos séances secrètes , 

Que diriez-vous d'un chat-huant 

Introduit entre deux fauvettes ? 

Cependant, je veux savoir qui soupe entre ma- 
dame de Choiseul et vous; qui en est digne, qui sou- 
tient encore l'honneur du siècle? Que voulez-vous 
que je vous dise? Hélas! toutes nos petites consola- 
tions ne sont encore que des emjrfâtres sur la blessure 
de la vie. Mais, dans votre malheur, vous avez du 
moins le meilleur des remèdes ; et puisque vous exis- 
tez , qu'y a-t-il de mieux que de consumer quelques 
moments de cette existence douloureuse et passagère 
avec des amis qui sont au-dessus du commun des 
hommes? Vous m'avez donné une grande satisfaction 
en m'apprenant que le président a repris son ame« 



204 LETTRE 

Hélas ! qu'a-t-il pu ressaisir 
De cette ame qui sut vous plaire? 
Quelque faible ressouvenir , 
fit quelque image bien légère 
Qui ne revient que pour s'enfuir ! 
A-t-il du moins quelque désir , 
Même encor sans le satisfaire? 
A-t-il quelque ombre de plaisir? 
Voilà notre importante affaire. 
Qu'on a peu de temps pour jouir ! 
Et la jouissance est un songe. 
Du néant tout semble sortir, 
Dans le néant tout se replonge. 
Plus d'un bel-esprit nous l'a dit 
Un autre Hénault et Deshoulière , 
Chapelle et Ghaulieu l'ont écrit. 
L'antiquité , leur devancière , 
Mille fois nous en avertit. 
La Sorbonne dit le contraire -: 
A ces messieurs rien n'est voilé ; 
Et quand la Sorbonne a parlé , 
Les beaux-esprits doivent se taire. 

Dites, je vous en conjure, au délabré président 
combien je m'intéresse à son ame aimable. La mienne 
prend la liberté d'embrasser la vôtre. Adieu, Ma- 
dame, vivons comme nous pourrons. 
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LETTRE 

A MADAME LA MARQUISE DE FLORIAN, 

MÈ€B DE l'auteur. 
A Femey , 8 avril 1769. 

Voici le temps où les Picards vont jouir d'une 
douce tranquillité dans leurs terres. Je souhaite un 
bon voyage à la dame et au seigneur d'Hornoy, 
beaucoup de santé, de plaisirs et de comédies. 

Vous savez que celle de l'élection du vicaire de 
Saint-Pierre est presque finie à Rome. Mais ce que 
vous ne savez pas, c'est que j'ai presque autant de 
part que le Saint-Esprit à l'élection de Stopani (*)• 
Le colonel du régiment des Deux-Ponts et madame 
sa femme avaient absolument voulu me voir. Ma* 
dame Cramer les amena chez moi, il y a environ 
deux mois; elle força les barrières de ma solitude. 
Après dîner, pour nous amuser, nous jouâmes le 
pape aux trois dés; je tirai pour Stopani, et j'eus 
rafle. 

Comme je jouais avec des hérétiques, il était bien 
juste que je gagnasse. 

Quand, d'un saint zèle possédés, 
On nous vit jouer aux trois dés, 
De Simon le bel héritage , 
On rafla pour Cavalchini , 

(*) Ce fut Gangauelli qui fat éla, et personne n'y songeait. 
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Pour Corsînî , pour Négroni : 

Stopanî m'échut en partage , 

Et mon dé se trouva béni. 

Stopanî du monde est le maître , 

Mais il n'en jouira pas long-temps ; 

Il a soixante et quatorze ans ; 

C'est mourir pape , et non pas l'être. 

J'aime les clefs du paradis ; 

Mais c'est peu de chose à notre âge. 

Un vieux pape est à mon avis 

Fort au-dessous d'un jeune page. 

Dans la vieillesse on tolère la vie; et dans la jeunesse 
on en abuse. Ainsi tout est vanité, à commencer par 
le pape, et à finir par moi* 

J'ai eu douze accès de fièvre, je n'ai vu de médecin 
qu'une seule fois; j'ai envoyé chercher le saint via- 
tique, et je suis guéri. Je fais des papes et des mi- 
racles 

LETTRE 

A M. DE RULHIÈRES. 

26 avril 1 769. 

Je vous remercie, Monsieur, du plus grand plaisir 
que j'aie eu depuis long-temps. J'aime les beaux vers à 
la folie : ceux que vous avez eu la bonté de m'envoyer 
sont tels que ceux que l'on faisait il y a cent ans , lors- 
que les Boileau, les Molière, les La Fontaine étaient 
au monde. J'ai osé, dans ma dernière maladie, écrire 
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une lettre à Nicolas Despréaiix ; vous avez bien mieux 
fait, vous écrivez comme lui. 

Le jeune bachelier cjui répond à tout venant sur 
V essence de Dieu ; — - les prêtres irlandais qui viennent 
vivre à Paris d^ arguments et de messes; — le plus 
grand des torts est d'avoir trop raison; — la justice 
qui se cache dans le ciel tandis que la vérité s'enfonce 
dans son puits, etc. etc. sont des traits qui auraient 
embelli les meilleures épîtres de Nicolas. 

Le portrait du sieur Daube (*) est parfait. Vous 
demandez à votre lecteur : 

S*il eonnait par hasard le contradicteur Daabe, 
Qui daubait autrefois, et qu'aujourd'hui l'on daube ; 
Et que l'on daubera tant que vos vers heureux 
Sans contradiction plairont à nos neveux. 

Oui vraiment, je l'ai fort connu, et reconnu sous 
votre pinceau de Téniers. 

Si vous vouliez, Monsieur, vous donner la peine, 
à vos heures de loisir, de relimer quelques endroits 
de ce très- joli discours en vers, ce serait un des 
chefs-d'œuvre de notre langue. 

(*) Audeu intendant de Soissons , grand contradicteur. 
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LETTRE 

A M. DE MOULTOU, k Genève. 

Le 22 iaillet 1769. 

Mon cher philosophe, notre Zurichois (*) ira loin. 
Il marche à pas de géant dans la carrière de la raison 
et de la vertu. Il a mangé hardiment du fruit de 
Tarbre de la science , dont les sots ne veulent pas 
qu'on se nourrisse, et il n'en mourra pas. Un temps 
viendra où sa brochure sera le catéchisme des hon- 
nêtes gens. On dira à tout théologien fanatique : 

Théologal insupportable y 
Quels dogmes nous annonces-tu? 
Moins de dogme et plus de vertu , 
Voilà le culte véritable. 

Je vous embrasse toujours en Zaleucus, en Gon* 
fucius, en Platon, en Marc-Aurèle 

LETTRE 

A M. L'ABBÉ AUDRA, k Toulouse. 

Le 10 décembre 1769. 

Mon cher philosophe , j'espère que Cicéron la Croix 
fera rendre une pleine justice au client qu^'il protège. 
Je salue son éloquence; la bonté de son cœur fait 

(*] M. de Meister , aatear du livre intitulé : De l'origine dei fnincipet 
religieux. 
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tressaillir le mien. Tespère tout de vos bontés et des 
siennes. Je me flatte que le parlement saisira cette 
occasion de faire voir à l'Europe qu'il sait consoler 
l'innocence opprimée. M. Shérer, banquier de Lyon, 
doit avoir fait tenir quinze louis à Sirven pour l'aider 
à soutenir son procès. Je lui ai donné l'adresse de 
M. Ghauliac, procureur. Je vous prie instamment de 
.vouloir bien vous faire informer si cet argent a été 
remis à Sirven. 



J'aurai l'honneur de répondre à mademoiselle 
Calliope de Y audeuil ; dès que la fièvre qui me mine 
pourra être passée. Malgré ma fièvre , voici mon petit 
remerciment que je vous prie de lui communiquer. 

A MADEMOISELLE DE VAUDEUIL. 

La figure un peu décrépite 
D'un vieux serviteur d'Apollon 
Etait dans la barque à Garon , 
Prête à traverser le Gocyte ; 
Le maître du sacré vallon 
Dit à sa muse favorite : 
Ecrivez à ce vieux barbon : 
Elle écrivit ; je ressuscite. 
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LETTRE 

A MADAME LÀ MARQUISE DU DEFFANT. 

À Feruey , 5 mai 1770. 

, Jb suis un ingrat, Madame , indigne de vous et de 
Votre grand^ maman (*), Je n^ ï^é]^ite pas de voir le 
jour, aussi je ne le vois guère; car il tombe encore de 
la neige chez moi au cinq de mai. 

Oui , )'ai tort si je vous ai dit 
Qu*elle n'était qu'une volage , 
Fière du brillant avantage 
Dé âa beauté , de s^n esprit , 
Et se moquant de Tesclavage 
De tous ceux qu'elle s'assujétit : 
Cette image est trop révoltante ; 
Je crois qu'on peut la définir : 
Une adorable indifférente , 
Faisant du bien pour son plaisir. 

Figurez- VOUS, Madame, que lorsque j'appelais 
votre grand'mamau inconstante , volage , cruelle , elle 
me comblait tout doucement de bontés; elle les a 
poussées non- seulement jusqu'à protéger mes hor- 
logers, mais jusqu'à protéger aussi mon sculpteur. Je 
ne peux pas vous dire ce que c'est que cette nouvelle 
faveur; car s'il faut se livrer à la reconnaissance, il ne 
faut pas se livrer à la vanité. Je ne sais si elle a dans 
le moment présent beaucoup de temps à elle ; mais en 

C') Madame la duchesse de Choiscal. 
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avez-vous, Madame, vous qui, malgré votre état de 
recueillement, passez votre vie à courir? 

Je n'écris qu'à vous, et point à votre grand'maman; 
car je suis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant, je crois, dans quelques jours ^ 
une grâce à lui demander ; mais il me sera impossible 
d'avoir cette hardiesse après mes injustices : voîd le 
fait. 

Avant que les jésuites fussent devenus gens du 
monde , ils avaient un établissement à ma portç pour 
convertir les huguenots. Ils venaient d'arrondir leur 
domaine en achetant à vil prix le bien de neuf gentils-* 
hommes, sept frères et deux sœurs; sept étaient mi- 
neurs et tous étaient ruinés. Tous les frères étaient au 
service du roi. Le plus jeune avait treize ans, et le 
plus vieux en avait vingt-cinq. Le procureur des je* 
suites, le plus grand fripon que j'aie jamais connu, 
obtint une pancarte du conseil pour s'emparera jamais 
du bien de ces pauvres enfants. Us vinrent me trouver, 
je me fis leur don Quichotte: ils rentrèrent dans leur 
bien^et j'eus le plaisir d'attraper les jésuites avant qu'ils 
fussent chassés. Je n'ai jamais eu en ma vie tant de 
satisfaction. 

L'aîné des sept frères a une grâce à demander, et 
il va même à Versailles dans le temps des fêtes. Ce 
n'est point à M. l'abbé Terray qu'il demandera cette 
grâce, car il ne s'agit point d'argent, et M. l'abbé le 
j€tte par les fenêtres; en un mot, je ne sais ce que 
c'est que cette grâce, et je ne prendrai certainement 
pas la liberté de la demander à votre grand'ipaman. 



212 LETTRE 

Vous lui en parlerez si vous voulez , Madame ; mais 
pour moi, Dieu m'en garde, j'ai trop abusé de ses 
extrêmes bontés. Elle a encore en dernier lieu honoré 
de nouvelles faveurs mon gendre Dupuits. 11 faut que 
je m'aille cacher quand je pense à tout cela. C'est à 
vous, Madame, que je dois tous ces agréments qui 
se répandent sur les derniers jours de ma vie; c'est 
vous qui m'avez présenté à votre grand'maman que 
je n'ai jamais eu le bonheur de contempler.... Puissiez- 
vous jouir long-*temps des charmes de soi\ amitié et 
de sa conversation. 

LETTRE 

A M. SAURIN, 

DE l'académie française. 
A Ferney, lo noYembre 1770. 

Votre épitre, mon cher confrère, est aussi philo- 
sophique qu'ingénieuse, elle est surtout d'un bon 
ami : vous avez raison sur tous les points, hors sur 
ce qui me regarde. 

Je sais bien qu'il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre à la raison , puisqu'en effet on a des 
soldats de robe longue payés uniquement pour servir 
contre elle; mais on a beau faire, dès que cette étran- 
gère a des asiles chez tous les honnêtes gens de 
l'Europe , son empire est assuré. 
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On peut long-temps chez notre espèce 

Fermer la porte à la Raison ; 

Mais dès qu'elle entre avec adresse , 

Elle reste dans la maison , 

Et bientôt elle en est maltresse. 

Son ennemie perd de son crédit chaque jour, de 
Moscou jusqu'à Cadix. Les moines ne gouvernent 
plus, quoiqu'un moine soit devenu pape. J'ai été très- 
fâché qu'on ait poussé trop loin la philosophie. Ce 
maudit livre du 'Système de la nature est un péché 
contre nature. Je vous sais bien bon gré de réprouver 
l'athéisme et d'aimer ce vers : 

Si Dieu n'existait pas , il faudrait l'inventer. 

Je suis rarement content de mes vers ; mais j'avoue 
que j'ai une tendresse de père pour celui-là. 

Les ennemis des causes finales m'ont toujours paru 
plus hardis que raisonnables. S'ils rencontrent dés 
chevilles et des trous , ils disent sans hésiter que les 
uns ont été faits pour les autres , et ils ne veulent pas 
que le soleil soit fait pour les planètes 

LETTRE 

A M. DE PEZAL 

1771. 

AiDE-maréchal des logis 
Et de Gythère et du Parnasse , 
Je vois que vous avez appris. 
Sous le grand général Horace , 
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Ce métier qu'avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J'ai lu votre aimable Rosière : 
Malheur au dur atrabilaire 
Qui lui reproche un doux baiser ! 
Quel mortel ne doit excuser 
Une personne si discrète ? 
Un seul baiser, un seul amant, 
Ghes les bergères d'à présent 
E&t la vertu la plus parfaite. 

Je vous remercie bien sensiblement, Monsieur, de 
votre paquet. Je ne s^is par quelle voie il m'est venu, 
mais il me rendra heureux pendant deux jours. Je ne 
remercie point M. Dorât, quoiqu'il m'ait rendu heu- 
reux aussi; mais ce n'est pas lui qui m'a gratifié de sa 
Réponse de Ninon et de ses odes. 

Le vieux malade de Ferney vous est toujours très- 
attaché. 

LETTRE 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. • 

Ferney, le 19 juillet 1771. , 

Oui , j'aime Pallas Tintrépide , 
Qui fait tomber sous son égide 
Tout Torgueil de ce vieux sultan. 
J'admire avec même justice 
Cette Pallas législatrice, 
Qui de la Finlande au Cuban 
Donne une loi moins tyrannique 
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Que certain code léyitiqœ 
Et le fatras de rAlcoran. 

Courage, braves Russes, la victoire est toujours 
venue du Nord. Il faut que la raison en vienne; il 
faut que les beaux et malheureux climats, si long- 
temps soumis à l'inquisition ou à Téquivalent, et 
peuplés de taiit de fripons et d'imbécilles, soient 
éclairés par l'étoile du Nord , qui fait briller du haut 
du pôle arctique la tolérance universelle qu'on n'ose 
pas même dcsiwr encore dans certains pays. 

Savez-vous, Monsieur le Comte, que grâce à U 
Cupidité d'un de nos velches, revêtu à Paris de l'émi* 
nente dignité de censeur des livres, l'instruction de sa 
Majesté impériale n'a pas eu la permission d'entrer 
en France? N'imputez point cette barbarie à notre 
nation ; elle n'en est point coupable. Tous les gens 
qui pensent parmi nous, révèrent cette instruction 
admirable, et n'en voudraient jamais avoir d'autre. 
Notre chancelier n'a rien su de cette sottise. Cela s'est 
fait uniquement par la bêtise des subalternes, et 
avant le changement du ministère. Mais on est très- 
coupable d'avoir confié quelque espèce de juridiction 
sur les belles-lettres à des gens qui ne devraient avoir 
que la surintendance des chardons 

Je vous souhaite, et je l'espère, une paix glorieuse, 
digne de vos victoires. Si Mustapha n'a pu être chassé 
par les Russes, il les respectera du moins, et votre 
voisin le poète empereur chinois les respectera aussi; 
l'autre poète-roi de Prusse sera toujours leur bon ami^ 
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si les rois sont amis. Je ne vous réponds point du 
troisième, et je vous garde le secret 
Mes respects à madame la comtesse. 

LETTRE 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney , le aS novembre 1771. 

On me mande, Monseigneur, qu'un Anglais, très- 
Anglais, qui s'appelle M. MuUer, homme d'esprit ^ 
pensant et parlant librement, a répandu dans Rome 
qu'à son retour il m'apporterait les oreilles du grand- 
incjuisiteur dans un papier de musique ; et que le pape , 
en lui donnant audience , lui a dit : « Faites mes com. 
pliments à M. de Voltaire, et annoûcez-lui que sa 
commission n'est pas faisable ; le grand-inquisiteur à 
présent n'a plus d'yeux ni d'oreilles. » 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet Anglais chez 
moi; mais }e puis assurer votre éminence que je n'ai 
demandé les oreilles de personne , pas même celles de 
Fréron et de la Beaumelle. 

Supposé que M. MuUer ou Milles ait tenu ce dis^ 
cours dans Rome, et que le pape lui ait fait cette 
réponse, voici ma réplique ci -^jointe. Je voudrais 
qu'elle pût vous amuser; car, après tout, cette vie 
ne doit être qu'un amusement. Je vous amuse très- 
rarement par mes lettres ; car je suis bien vieux , bien 
malade , et bien faible. Mes sentiments pour vous ne 
tiennent point de cette faiblesse; ils ne ressemblent 
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point à mes vers. Agréez mon très*tendre respect, et 
conservez vos bontés pour le vieillard de Ferney. 

Le grand-inquisiteur , selon vous , très-saint-père , 

N'a plus ni d'oreilles ni d'yeux : 
Vous entendez très-bien , vous voyez encor mieux , 
Et vous savez surtout bien parler et vous taire. 
Je n'ai point ces talents ; mais je leur applaudis. 
Vivez long-temps heureux dans la paix de l'Eglise ; 

Allez très-tard en paradis : 
Je ne suis point pressé que l'on vous canonise. 
Aux honneurs de là-haut rarement on atteint. 
Vous êtes juste et bon, que faut-il davantage? 
C'est bien assez , je croîs , qu'on dise : U fut un sage ; 

Dira qui veut , il fut un saint. 

LETTRE 

A M. SAURIN. 

A Ferney, i4 décembre 177a. 

t 

Votre femme doit voir en vous 
Le modèle des bons époux , 
Le modèle des bons poètes : 
Si les enfants que vous lui faites , 
De vos écrits ont la beauté , 
Nul homme en sa postérité 
Ne fut plus heureux que vous l'êtes. 

Je prends la liberté d'abord d'embrasser madame 
votre femme, pour qui vous avez fait cette jolie 
épitre qui est à la tête de cette jolie Anglomanie : et 
puis je vous dirai que cette pièce est écrite d'un 
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bout à l'autre comme il faut écrire, ce cpii est très- 
rare; qu'elle est étincelante de traits d'esprit que Jant 
de gens cherchent, et qui sont chez vous si naturels. 
Ensuite, je vous dirai que dès que l'hiver est venu, 
les neiges me tuent, et qu'il faut alors que je reste 
au coin de mon feu , sans quoi je viendrais causer 
au coin du vôtre. Je suis toujours prêt l'été à faire 
lin voyage à Paris , malgré l'abbé Mabli et Fréron. 
Mais depuis l'impertinence que j'ai eue de faire de 
grands établissements dans un malheureux village 
au bout de la France, et de me ruiner à former une 
colonie d'artistes qui font entrer de l'argent dans le 
royaume, sans que le ministère m'en ait la moindre 
obligation, la nécessité où je me suis mis de veiller 
continuellement sur ma colonie, ne me permet pas 
de m'absenter l'été plus que l'hiver. J'ajoute à ces 
raisons que j'ai bientôt quatre-vingts ans, que je 
suis très-malade, et qu'il ne faut pas, à cet âge, 
risquer d'aller faire une scène à Paris, et d'y mourir 
ridiculement; car je ne voudrais mourir ni comme 
Maupertuis ni comme Boindin. 

' Inter utrumque tene médium, tutissimus ibis. 

J'ai toujours sur le cœur la belle tracasserie que 
m'a faite ce M. le Roi , sur le livre de VEsyriU Vous 
savez que j^aimais l'auteur; vous savez que je fus le 
seul qui osai m^élever contre ses juges, et les traiter 
d'injustesi et d^extr'avagants , comme ils le méritaient 
assurément. Mais vous savez aussi que je n'approuvai 
point cet ouvrage que Duclos lui avait fait {aire; et 
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que, lorsque vous me demandâtes ce que j'en pen- 
sais, je ne vous répondis rien. 

Il y a des traits ingénieux dans ce livre; il y a des 
choses lumineuses, et souvent de Fimagination dans 
Texpression : mais j'ai été révolté de ce qu'il dit sur 
l'amitié. J'ai été indigné de voir Marcel cité dans un 
livre sur V Entendement humain, et d'y lire que la Le 
Couvreur et Ninon ont eu autant d'esprit qu'Aristote 
et Solon. Le système que tous les hommes sont nés 
avec les mêmes talents, est d'un ridicule extrême. Je 
n'ai pu souffrir un chapitre intitulé : De la probité 
par rapport à Vunivers. J'ai vu avec chagrin une infi- 
nité de citations puériles ou fausses, et presque par- 
tout une affectation qui m'a prodigieusement déplu. 
Mais je ne considérai alors que ce qu'il y avait de 
bon dans son livre, et l'infâme persécution qu'on lui 
faisait. Je pris son parti hautement; et quand il a 
fallu depuis analyser son livre, je l'ai critiqué très- 
doucement. 

Vous avez l'esprit trop juste et trop éclairé pour 
ne pas sentir que j'ai raison. S'il se pouvait, contre 
toute apparence, que j'eusse le bonheur de vous voir 
encore, nous parlerions de tout cela en philosophes, 
en aimant passionnément la mémoire de l'homme 
aimable dont nous voyons vous et moi les petites 
erreurs. 

Adieu, mon cher philosophe, mais philosophe 
avec de l'esprit et du génie, philosophe avec de la 
sensibilité. Je vous aime véritablement pour le peu de 
temps que j'ai encore à ramper dans un coin de ce 
globule. 
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LETTRE 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

Qui demandait une inscription pour des écoles de chirurgie-. 

A Ferney , 28 avril 177^. 

Il y a près de trois mois, Monsieur, que mon triste 
état ne m'a permis que d'écrire deux ou trois lettres 
à Paris, et c'était pour des affaires pressantes. 

Quarante-huit caractères font vingt- quatre syl- 
labes à deux lettres par syllabe, et douze syllabes 
forment un vers alexandrin ; en ce cas il faut deux 
ivers, mais il y a nécessairement des syllabes qui ont 
trois ou quatre lettres, ainsi la chose devient impos- 
sible. 

Pour exprimer une pensée bonne ou mauvaise, 
il faut deux vers ou quatre; c'est ce qui rend notre 
langue très -peu susceptible du style lapidaire qui 
demande une extrême précision : nos articles, nos 
kVerbes auxiliaires, joints à la gêne de nos rimes, font 
un effet souvent ridicule dans les inscriptions. Un 
vers latin dit plus que quatre vers français ; j'oserais 
proposer celui-ci, en attendant qu'on en fasse un 
meilleur. 

Arte manus regitur, genius prœlucet utrique. 

L'art conduit la main, le génie les éclaire tous 
deux. Voilà toute la chirurgie exprimée en peu de 
mots. 
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Si on voulait absolument une inscription en fran* 
çais , on pourrait mettre : 

D'où partent ces soins bienfaisants? 
Us sont d'un monarque et d'un père : 
U veille sur tous ses enfants ; 
U les soulage et les éclaire. 

Mais voilà cent huit lettres au lieu de quarante-huit. 
Il faudrait donc rendre les caractères de moitié plus 
petits; et alors l'inscription serait peut-être inlisible. 
Je trouverais cette inscription française assez pas- 
sable ; mais vous voyez que c'est une rude tâche de 
faire des vers à tant le pied , à tant le pouce. 

Le pauvre malade vous est très-tendrement et 
très-inutilement attaché, à vous et à madame Dix-- 
neuf ans. 

LETTRE 

A MADAME LA COMTESSE DU BARRI. 

20 juin 1778' 

Madame, M. de la Borde m'a dit que vous lui 
aviez ordonné de m'embrasser des deux côtés de votre 
part. 

Quoi, deux baisers sur la fin de ma vie! 
Quel pass^-port vous daignez m'envoyer ! 
Deux ! c'est trc^ d'un , adoraUe Ëgérie ; 
Je serais mort de plaisir au premier. 



222 LETTRE 

Il m'a montré votre portrait; ne vous fâchez pas, 
Madame , si j'ai pris la liberté de lui rendre les deux 
baisers. 

Vous ne pouvez empêcher cet hommage , 
Faible tribut de quiconque a des yeux. 
C'est aux mortels d'adorer votre image ; 
L'original était fait pour les Dieux. 

J'ai entendu plusieurs morceaux de la Pandore de 
M. de la Borde; ils m'ont paru bien dignes de votre 
protection. La faveur donnée aux véritables beaux- 
arts, est la seule chose qui puisse augmenter l'éclat 
dont vous brillez. 

Daignez agréer, Madame, le profond respect d'un 
vieux solitaire , dont le cœur n'a presque plus d'autre 
sentiment que celui de la reconnaissance. 

LETTRE 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF, 

AFeruey, i5 octobre 1773. 

L'Amour, Ëpicure, Apollon , 
Ont dicté vos vers que j'adore. 
Mes yeux ont vu mourir Ninon ; 
Mais Chapelle respire encore. 

Je ne reviens point, Monsieur, de ma surprise que 
Chapelle ait perfectionné son style à Pétersbourg, 
Quelques Français me demandent pourquoi je prends 
le parti des Russes (ïontre les Turcs? Je leur réponds 
que quand les Turcs auront une impératrice comme 
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datherine II, et qu'il y aura à la Porte ottomane des 
chambellans comme M. le comte de Schouvalof , alors 
je me ferai turc ; mais je ne puis être que grec tant que 
vous ferez des vers comme Théocrite. Il y a même 
dans votre épître une philosophie qu'on ne trouve ni 
dans Théocrite ni dans aucun des anciens poètes 
grecs. 

Profitez de votre printemps ; 
Chantez , baisez votre bergère ; 
Faites des vers et des enfants. 
Ma triste muse octogénaire , 
Qui cède aux outrages du temps , 
Doit vous admirer et se taire. 

« 

LETTRE 

A M. DE RULHIÈRES. 

8 auguste 1774* 

Jb vous remercie, Monsieur, de tout mon cœur. 
Placé entre votre Gertnanicus et votre Mécène vous 
ne dédaignez pas même un vieux allobroge qui ne se 
voit depuis plus de vingt ans qti'entre Zuingle et Cal- 
vin, et dont la mémoire n'est guère à Paris qu'entre 
Fréron et l'abbé Sabotier. Cependant j'aime toujours 
les bons vers passionnément, comme si j'étais Français, 
comme si je soupais quelquefois entre vous et M. de 
Champfort. Vous m'avez deux fois traité selon mon 
goût; la première quand mon ami Thiriot m'envoya 

« Ave2-voiis par hasard connu feu lÀonsieur Daube 
Qu'une ardeur de dispute éveillait avant l'aube? % 
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La seconde, quand vous m'avez gratifié vous* 
même de votre Epître sur le grand art de savoir se 
passer de fortune. 

Vous avez rendu respectables 
Les bons vers et la pauvreté ; 
L'ignorance et la vanité 
Osaient les croire méprisables. 

Vous direz à présent comme Horace : 

Pauperies immunda domâs procul absit, Egc utrum 
Naçe ferar magnâ, an parçâ fer av., unus et idem. 

Votre Epître est comme elle doit être, et la Satire 
sur la dispute était comme elle devait être. L'une était 
à la Boileau , et l'autre à la Chaulieu. 

Il me semble qu'il se forme enfin un siècle : et pour 
peu que MoNsiEUH s'en mêle, le bon goût subsistera 
en France. Je m'y intéresse comme si j'étais encore 
de ce monde 

LETTRE 

A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

A Ferney , 27 mars 1775. 

Monsieur, un vieillard de quatre-vingt-un ans» 
accablé de maladies cruelles, a senti quelques adou- 
cissements à ses maux, en recevant la lettre charmante 
en prose et en vers, dont vous l'avez honoré, dans 
une langue qui n'est point la vôtre y et dans laquelle 
vous écrivez mieux que tous les jeunes gens de notre 
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cour. Je viendrais vous en remercier à Genève , si mes 
souffrances me le permettaient, et si elles ne me pri- 
vaient pas de toute société. 

J'ai dit tout bas, en lisant vos vers : 

Dans des climats glacés Ovide yit un jour 

Une fille du tendre Orphée ; 

J)'un beau feu leur ame échauffée , 
Fît des chansons ^ des vers , et surtout fit l'amour. 

Les Dieux bénirent leur tendresse , 
Il en naquit un fils orné de leurs talents ; 
Vous en êtes issu ; connaissez vos parents 

Et tous vos titres de noblesse. 

Agréez, monsieur le Prince, le respect du vieillard 
de Ferney. 

LETTRE 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

1776. 

J'ÉTAIS dans un bien triste état, Monseigneur, 
lorsque j'ai reçu vos deux jeunes gentilshommes 
suédois ; mais j'ai oublié tous mes maux en les enten-- 
dant parler de vous. 

Us disent que votre Ëminence , 
Au pays des processions, 
Fait à toutes les nations 
Aimer et respecter la France, 
ils disent que votre entretien , 
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Gh^ aux beavx-etpritt comme aux belles ^ 

Enchante le norvégien 

Et le voisin des Dardanelles, 

Tout autant que l'italien : 

Comme, en sa première harangue , 

Le chef du collège ■chrétien 

Plaisait à chacun dans sa langue. 

Voilà oomme vous étîet à Paris , et en Languedoc, 
et partout Vous ti'afeî point changé au milieu de 
tous les changements qui sont arrivés en France. Je 
suis extasié en mon particulier des bontés tpie vous 
conservez pour moi; elles me consolent et m'encou- 
ragent fer lestreme giornate di mia vita, comme dit 
Pétrarque , Tun de vos prédécesseurs en talents ei ea 
grâces. Hélas! vous êtes aujourd'hui le seul Pétrarque 
qui soit à Rome. Nous avons du moins des opéras* 
comiques , et même encore de la gaîté ; mais on pré- 
tend qu'il n'y a plus^ dans la patrie de Cicéron et 
d'Horace, que des cérémonies. Je me trouve, depuis 
plus de vingt ans, à moitié chemin de Rome et de 
Paris, sans avoir succombé à la tentation de voir l'une 
ou l'autre. Si, à mon âge, je pouvais avoir une passion, 
ce serait Ôe pouvoir vous faire iira cour dans vdtre 
gloire; mais 

Vejanius armis 
Herculis ad postemfixis latet ahditus agro. 

Il vient un temps où il ne faut plus se montrer. 
Il me reste encore le goût et le sentimenf; mais 
qu'est-ce que cela? Et ddmment s'arllcr mêler dans 
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un beau concert quand on ne peut plus chanter sfi 
partie? 

L^s bontés que votre Ëminence me tÀnoigoe, 
font ma consolation et mes regrets. Daignez con^- 
server ces bontés pour un cœur aussi sensible que celui 
du vieux malade 4e F emey, qui vous s^a attaché 
avec le respect le plus ten^ |l9qu^à te qu'il cesse 
d'exister, 

LETTRE 

A M. ÂUDIBERT, ▲ MARwaLC. 

Enyoter de beaux vers et de l'argent comptant 9 
Ce n'est pas au Parnasse une chose ojrdinaire. 

Vous pensez bien solidement » 

Et Yous possédez l'art de plaire. 
C^est Vutile dulci que dans Rome autrefois 

Enseignait le galant Horace , 

Et dont TOUS donnez , avec grAce » 

Des leçons cbez les Marseillois. 

Je vous remercie tendrement, mon cher confrère : 
j'aurais bien voulu passer mon hiver, entre vous et 
M, Guys. 

J'ai abusé plus d'une fois de vos bontés^ Monsieur; 
je les hnplore aujourd'hui ep faveur de ma aièce , qui 
est toujours, ou qui se cro^ toujpujcs malade de la 
poitrine. Elle s'imagine que des ibiran^^s 4? palmier 
d'Afrique, chargées de quelques dattes dU)uvelles, 
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pourraient lui faire du bien. Je ne crois pas qu'uE 
fruit d'Afrique rende la santé en Suisse ; mais je vous 
demande cette grâce pour ma pauvre nièce , qui pense 
que Maroc lui fera plus de bien que la nouvelle ville 
de Versoy, 

On vous aura sans doute mandé) Monsieur, que 
cette ville de Ver^, si long-temps abandonnée , se 
construit à la fin. Ferney lui a donné tant d'émulation 
qu'elle s'élève à nos dépens, et même un peu, dit-on, 
à ceux de Berne , qui commence à en être effarouchée. 
On bâtit les portes de la ville avec les pierres qui 
étaient .déjà taillées, pour achever le port. 

Eruit, œdificat» mutât, quadrata rotundis, 
Insanire putes. 

LETTRE 

A M. LE MARQUIS DE CUBIÉRES, 

ECUTER DU ROI, etC. , EN RÉPONSE A UNE LETTRE 1SN TERS. 

A Ferney, le 5 octobre 1777. 

Un beau siècle commence , et vous me l'annoncez. 
Un jeune Titus le fait naître., 
Et c'est vous qui l'embellissez : 
L'écuyer est digne du maître. 
Pégase ayant su qu'aujourd'hui 
Vous commandez dans l'écurie, ' 
•" Vitehts'offrik^li vous, et vous prie 
De TOUS servir souvent de hii ; 
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il aime votre grâce et votre humeur légère ; 

Sous d'autres écujers il .fit plus d'un bwi pas ; . . ; 

Sousvousîlvole^ il sait BOUS plaire» ; 

Il ne vous égarera pas. , 

Je vôis^, Monsieur, que vous atvez ressaisi votre 

droit d'aînesse Je ne puis vous remercier à moti 

âge qu'en mauvaise prose rimée ; et c'est à moi qu'il 
faudra dire : SoWe senescentem, etc. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

Le vieux MALiDE DE Fe&NET. 

LETTRE 

A W L'ÂBBÈ tiË L^AÏl'ÀièNÀNT;^ ' 

Qui avait envoyé à l'Auteur des couplets de Ta mçsure des 

suiyants. 

A Paris, le 16 mai 1778. 

L'Attàignant chanta les belles; 
Il trouva peu de cruelles , 
Car il sut plaire comme elles : 
Aujourd'hui plus généreux , 
Il fait des chansons nouvelles 
Pour un vieillard malheureux. 

Je supporte avec constance 
Ma longue et triste souffrance, 
Sans Terreur de Pespérance : 
Mais vos vers m'ont consolé ; 
C'est la seule jouissance 
De mon esprit accablé. 
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Je ne peux aller {)Iiisl0ili^ MmisiftUf ^ Mw Trandbin, 
témoin du triste état crû je siUfSy trouTeràît ti^ étrange 
que je répondis&e en tii*utâià^ Vëi'sf à tô8 éïtârmants 
couplets. L'esprit d'ailleurs sô réèsérit itbp dés tour- 
ments du corps; mais le cœur d^viçux Voltaire est 
plein de vos Jbontés. . 
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POÉSIES MÊLÉES, 



AVERTISSEMENT. 



Les Poésies fugitives ou mêlées, la plupart im- 
provisées par Voltaire , et qui ont échappé à sa plume 
soit dans sa conversation , soit dans ses relations , soit 
dans sa correspondance épistolaire , terminent et cou^ 
ronnent, non-seulement ses Poésies diverses, mais 
ses Lettres en prose et en vers, auxquelles elles se 
[trouvent nécessairement liées. Toutes ont la légèreté, 
la grâce, et souvent le piquant d'ime philosophie 
vive, gaie, et toujours aimable. Nous n'en avons 
retranché que quelques Ëpigrammes trop licencieuses 
ou sarcastiques , qui pouvaient y faire tache et les 
déparer. Mais cela se trouve au surplus compensé, et 
même au-delà, par beaucoup de petits vers qui étaient 
épars dans de simples billets 4'envoi de la Correspon- 
dance, et qui s'y trouvaient perdus. Les pièces de 
Poésie fugitive, au nombre de CGXL, réunies par 
ordre de dates, avec les Ëpitreset les Lettres qui pré- 
cèdent, forment une sorte de biographie poétique de 
Voltaire, qui le montre avec le même esprit, le même 
goût et la même raison , dans les diverses circon^ 
tances et aux différentes époques de sa vie. 
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I. 

QUATRAIN sur une Statae de Pygmalion. 1706- 1710. 

Si Pygmalian la forma y 
Si le Ciel anima son être , 
L'Amour fit plus , il l'anima : 
Sans lui que servirait de naître ? , 

II. 
ËPIGRAMME traduite de TAntliologie grecque , et imitée par Martial. 

Léandre conduit par l'Amour, 
En nageant disait aux Orages : 
Laissez-moi gagner les rivages ; 
Ne me noyez <ju*à mon retour (*). 

IIL 
VERS & mademoiselle du Noyer. 1 7 1 3. 

Enfin je vous ai vu , charmant objet que j'aime , 
En cavalier déguisé dans ce jour : 

J'ai cru voir Vénus elle-même 

Sous la figure de l'Amour. 
L'Amour et vous , vous êtes de même âge , 

Et sa mère a moins de beauté ; 

Mais malgré ce double avantage , 
J'ai reconnu bientôt la vérité r 

Olympe , vous êtes trop sage 

Pour être une Divinité. 

C^) Ciuq autres Êpigrammes traduites de l'Authologie grecque , feront 
ftaiie 4^: Mélanges litténUres» 
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IV. 
NUIT BLANCHE DE SULLY (*). 1716. 

A MADAME DE LA TRILLIÈRE. 

Quelle beauté , dans cette nuit profonde , 

Vient éclairer nos rivages heureux ! 

Serait~42e point la nympbe de cette onde » 

Qu'amène ici le Satyre amoureux ? 

Je vois s'enfuir la jalouse Dryade, 

Je vois venir le Faune dangereux. 

Non , ce n'est point une «impie Naïade : 

A tant d'attraits dont nos cceura sont frappés » 

A tant de grâce , à cet art de nous plaire , 

A ces amours autour d'elle attroupés , 

Je reconnais V^nus ou La Vrillière. 

Déité ! qui que ce soit Aes deux , 

Vous qui venez prendre un rhume en ces lieux , 

Heureux cent fois , heureux l'aimable asile 

Qui vers minuit possède vos appas I 

Et plus heureux les rimeurs qu'on exile 

Dans ces jardins honorés par vos pas. 

. A MADAME DE LISTENAl. 

Aimable Listenai , notre fête grotesque 

Ne doit point déplaire à vos yeux : 
Les Amours en chiants-lit déguisés dans ces lieux» 
Sont toujours les Amours ; et l'habit romanesque 
Dont ils sont revêtus ae les a pas changés : 
Vous les voyez encore autour de vous rangés. 
Ces guenillons brillants , ces masques^ ce mystère , 
Ces méchants violons dont on vous étourdit ^ 

Ce bal et ce sabbat maudit» 
Tout cela dit pourtant que l'on voudrait vous plaire. 

(*) Voyei cÎKlesstis , la Lettre à la marfWic ite MiaiM»* 1717- 



A MADAME D^ ik YRILLIÈRE. 
;.. . ' 
Venez , charmant moineau , venez dans ce bocage : 

Tous nos oiseaux , silrpfis et dôrifônduS, 

Admireront votre t)itimâgë : 

Les pigeons du char dé Véftus 

Viendront mêrïié VoUs i'êndté hônimage ï 

Joli moineau , Çue Vous dire dé p\\iÉ ? 

Heureux qui peut tous Voir et ^î peut VôtTs entendre ! 

Vous plaisez par la voiif ^ Vôûé c\i^ttùéz pàf \éè yéUx : 

Mais le nom de moineau vous siérait un ptu miéii:^ , 

Si vous étiez un peu plu9 tendre. 

V. 



, r 



HOMMAGE an dnc de Lorraine Léopolct, et à madlame (a duchesse son 
éponse, en lenr présentant la tra|;édie d^CËdipe. l'jit. 

O vous , de vos sujets 'rexemi)le et les délkdé , 
Vous qui régneis'siir èiik en let csloUbnt de biMM^ 
De mes faibles talefits acoej^ôz Im t^réÉBÎces 4^ 
C'est aux Dieux qu'on les doit, et vous êtes les miens. 

VL 
ÊPIGHAMMfi. 

f 

Danchet , si méprisé jadis , - , - 

Fait voir aux pauvres de génie 
Qu'on peut gagner l'académie ^ 

Gomme on gagne le paradis (^). 

{*) Ces vers faisaient partie d*ane lettre & l'abbé de Chanlien , qu'on n'a 
point trouvée. 
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VIL 
TRIOLET à M. Titon an TUlet. 

Dépèchez-Y0us^9 monsieur Titon , 
Enrichissez votre Hélicon (*). 
Placez-y sur un piédestal 
Saint-Didier 9 Danchet et Nadal ; 
Qu'on voie armés du même arcKet 
, , Nadal , Saint-Didier et Danchet; 
Et couverts du même laurier 
Danchet , Nadal et Saint-Didier. 

VIIL 
VERS sur M. de Fontenelle. 

D'un nouvel univers il ouvrit la barrière : 
Des mondes infinis autour de lui naissants y 
Mesurés par ses mains , à son ordre croissants , 
A nos yeux étonnés il traça la carrière.' 
L'ignorant l'entendit » le savant Tadmira ; 
Que voulez-^ous de plus ? il fit un opéra. 

IX. 

MADRIGAL à Ja marquise de Rnpelmoude (*''). 

' Quand Apollon ^ avec )e Pieu de l'onde , 
Vint autrefois habiter ces bas lieux ^ 
L'un sut si bien cacher sa tresse blonde, 
L'autre ses traits, qu'cfn méconnut les Dieux : 
Mais c'est en vain qu'afbandonnant les cieux , 
Vénus comme eux veut se cacher au monde : 
On la connaît au pouvoir de ses yeux , 
Dès que l'on voit paraître Rupelmonde. 

C^) Le Parnasse en bronze , à la bibliothèqne dn Roi. 
'(**) Ces vers ont été attribués mal-è-propos à Ferraud. 
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X. 

IMPROMPTU h mademoiselle de Cbarolois , peinte en habit de cordelier. 

Frère Ange -de Gharoloîs^ 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de saint François 
Sert à Vénus de ceinture ? 

XL 

^ 

A BiADABfE DE*^*^, en lai envoyant les OEiwres mystitpies de Féuélou. 

Quand de la Çuyon le charmant directeur 

Disait au monde : « Aimez Dieu pour lui-même 9 

Oubliez-vous dans votre heureuse ardeur, )) 

On ne crut point à cet amour extrême; 

On le traita de chimère et d'erreur ; 

On se trompait : je connais bien mon cœur; 

Et c'est ainsi , belle Ëglé 9 qu'il vous aime. 

XIL 

VERS & la même. 

De votre esprit la force est si puissante , 
Que vous pourriez vous passer de beauté , 
De vos attraits la grâce est si piquante , 
Que sans esprit vous auriez enchanté. 
Si votre cœur ne sait pas comme on aime , 
Ces dons charmants sont des dons superflus : 
Un sentiment est cent fois au-dessus 
Et de l'esprit et de la beauté même. 

XIIL 
INSCRIPTION pour nue statne de TAmonr dans les jardins de Sceaux. 

Qui que tu sois , voici ton maître ; 
Il le fut , il l'est , ou doit l'être. 
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XIV. 

t 

IMPROMPTU à la marquise de Grillon , à soapet daiu oue petite maisou 

de M. ^ 4l»€ ae »**^ 

Dans le plus scandaleux séjour 
La vertu même est amenée ; 
Et la débauche est étonnée 
De respecter ici Tamoiir. 

XV. 

A MADAME DU CHATELBT, à qui l'Antenr envoyait oue Iwgae oà 

■on jpoEtrait était ^;iaTé* 

Barier grava ces traits destinés pour vos yeux : 
Avec quelque plaisir daignez les reconnaître. 
Les vôtres dans mon cœur furent gravés bien mieux ; 
Mais ce fut par un plus grand maître. 

XVL 

VERS à mademoiselle de Gnise , depuis duchesse de Richelieu , sceur 

de madame de Bouillon. 

Vous possédez fort inutilement 
Esprit 9 beauté , grâce , vertu , franchise : 
Qu'y manque-t^il? quelqu'un qui vous le dise , 
Et quelque ami dont on en dise autant. 

XVIL 
IMPROMPTU à M. le comte de Yindisgratz C"). 

* 

Seigneur le congrès vous supplie 
D'ordonner tout présentement 

(*) M. de Voltaire paa«a«t.à Çambnû avec madame la marquise de Ri* 
pelmonde , pendant le congrès de lyaaj Qt soupant ohes madame de Saint* 
Contest , tonte la compagnie marqua le désir qu'elle avait de voir jouer la 
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Qu'on nous donne une tragédie 
Demain pour divertissement. 
I^His irons le dcnaadoM au non et ftapelmende : 
Rien ne résiste à ses désirs ; 
Et votr« prudence profonde 
Doit commencer, par nos plaisirs , 
A travailler pour le bonbeur du monde. 

XVIII. 
POUR LE PORTRAIT de mademoiselle Salle. 

De tous les cœurs et du sien la maltresse y 
Elle allume des feux qui lui sont inconnus : 
De Diane c'est la prêtresse , 
Dancant sous les traits de Yénus. 

tragédie d*ÛSdipe en présence de son auteur. Mais la comédie des Plai^feurs 
ayant été précédemment annoncée pour le lendemain , à la demande de 
M. de Vindisgratz, premier plénipotentiaire de l'Empire, les convives 
chargèrent M. de Voltaire de lui demander la représentation à'Œdipe. Le 
poète , sans sortir de table , £t cette espèce de placet impromptn qu'il se 
chargea de porter lui-même à M. de Vindis^atz; il obtint facilement ce 
qu'on demandait, et rapporta le placet à madame de Rnpelmonde, avec 
cette apostille an bas : 

L'Amour vous fit , aimable Bnpelmoude , 

Pour décider de nos plaisirs : 
Je n*en sais pas de plus pariait au monde 
Que de répondre à vos désirs. 
Sitôt que vous parlez , on n'a point de séplique : 
Vous aurez donc Œdipe , et même sa critique {'^). 
L'ordre est donné pour qu'en votre faveur, 
Demain l'on joue et h, pièide et l'autenr. 

{*) La parodie d^ Œdipe que M. de Vokaitre weaSt demandée Ini-^néme. 
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XIX. 

IMPROBfPTU à madame la duchesse de Lnzembonrg, qai devait senper 

a?ec M. le dac de Richelieu. 

Un dindon tout à l'ail, un seigneur tout à l'ambre^ 

A souper vous sont destinés : 
On doit quand Richelieu parait dai\8 une chambre , 
Bien défendre son cœur, et bien boucher son nez. 

XX. 

A MADAME DE '^'^'^, eu loi envoyant la Henrîade, 1724. 

Mes vers auront donc l'avantage 
D'attirer vos regards heureux ; 
Ne pourrai-je jamais attirer vos beaux yeux 
Sur l'auteur comme sur l'ouvrage ? 

XXI. 

A MADAME DE "**. 

Oui 9 Philis , la coquetterie 
Est faite pour vos agréments. 
Croyez-moi , la galanterie , 
Malgré tous les grands sentiments , 
Est sœur de la friponnerie. 

Vénus versa sur vous tous ses dons précieux r 
Ce serait être injuste, et les mal reconnaître, 
Que de vous obstiner à faire un seul heureux , 

Lorsqu'avec vous le monde entier veut l'étrç. 
Qu'est-ce que la constance ? un vieux mot rebattu , 
Des amants ennuyeux languissant apanage ; 
Mais l'infidélité devient une vertu , 
Quand on a vos attraits , votre esprit et vo.tre âge. 
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XXII. 

IMPROMPTU écrit sur an caliier de lettres de madame la duchesse du 
Maine, et de M. de la Motte-Hondart , qni avait perda la vue. 

Dans ses filets elle savait yous prendre 
Sitôt qu'elle se laissait voir : 
Un pauvre aveugle aussi ressentit son pouvoir ; 
Je le crois bien , car il pouvait Tentendre. 

XXIIL 

A LA DUCHESSE DU MAINE. 1727. 

Dans ses écrits le savant Malézieu 
Joignit toujours l'utile à Tagréable ; 
On admira dans le tendre Ghaulieu 
De ses chansons la grâce inimitable. 
U vous fallait les perdre un jour tous deux ; 
€ar il n'est rien que le temps ne détruise : 
Mais ce beau Dieu qui les arts favorise , 
De ses présents vous enrichît comme eux ; 
Et tous les deux vivent dans Ludovise. 

XXIV. 

A MADEMOISELLE '^^ , qui av^it promis nu baiser à ceint qni ferait 

les meiUenrs tots ponr. sa fête. 

Quoi ! pour le prix des vers accorder au vainqueur 

D'un baiser la douce caresse ! 

Géphise , quelle est votre erreur ! 
Vous donnez à l'esprit ce qui n'est dû qu'au cœur. ' 
Un baiser fut toujours le prix de la tendresse ; ^ 

Et c'est à l'amour seul qu'en appartient le don. )' 

Les habitants du Pinde , en leur plus grdnde irretee 9 > î 
N'ont jamais espéré qu'un laurier d'Apollon. 

VOLT. POÉSIES DIVERSES. III. l6 
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Des vers à mes rivaux je cède l'avantage; 
Us riment mieux que moi » mais je sais mieux aimer. 

Que le laurier soit leur partage y 

Et le mien sera le baiser. 

XXV. 

PORTRAIT de M. âe la Paye. 

Il a réuni le mérite 

Et d'Horace et de Pollion ; 

Tantôt protégeant Apollon , 

Et tantôt chantant à sa suite. 

Il reçut deux présents des Dieux, 

Les plus charmants qu'ils puissent faire : 

L'un était le talent de plaire. 

L'autre le secret d'être heureux. 

XXVÎ. 

VEÎIS à M. Duché. 

Dans tes vers, Duché, je te prie , 
Ne compare point au Bfeséie 
Un pauvre diable comme moi : 
Je n'ai de lui que sa misère , 
^ . Et suis bien éloigné , ma foi , 

D'avoir une vierge pour mère. 

XXVII. 

A LA MARÉCHALE DE VILLARS, eu lui envoyant la Henriade, 

Quand vous m'ainuyez.» mes ver$ étaient aimables ; 
Je chantais dignemâot vos grâce« ,^ vos vertua : 
Cet ouvrage naquit dans ces tempâ f averaUes i 
U eût été par&it , maib voufr m» m'aime? p\m. 
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XXVIII. 

VERS k M. de Cideville , écrits sar nu exemplaire de la Henriade. 1730'* 
Mon cher confrère en Apollon , 
Censeur exact, ami facile, 
Solide et tendre Cideville , 
Accepte ce frivole don. 
Je ne serai pas ton Virgile ; 
Mais tu seras mon Pollion. 

XXIX. 

A M. LEFEBVRB (*), eu répouse i des vert qi'U avait envoyés 

à TAntear. 

N'attends de moi ton immortalité , 

t 

Tu l'obtiendras un jour par ton génie; 

N'attends de moi ta première santé , 

Ton protecteur, le dieu de l'harmonie , 

Tela rendra par son art enchanté. 

De tes beaux jours la fleur n'est point flétrie ; ' 

Mais je voudrais de tes destins pervers , ' '^ 

En corrigeant l'influence ennemie , 

Contribuer au bonheur d'une vie 

Que tu rendras célèbre par tes vers. 

XXX. 
MADRIGAL. 
Ah ! Camargo C^^ ) 9 que tous êtes bnltantt I / 
Mais que Salle , grands Dieux 9 eit mrîssante ! \ 
Que vos pas sont légers , et que les siens soait douxl. 
Elle est inimitable , et vous êtes nouvelle ; 
Les Nymphes sautent comme vous , 
Et les GrAces dansent comme elle* 

(^) Le même \ qui M. de Voltaire adressa la lettre sur les incom'énientt 
de la Littérature. Voyez les Mélanges littéraires. 

(^*) Célèbre dausense de l'Opéra , ainsi que mademoîselie Salle. 
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XXXI. 

IMPROMPTU à M. Thiriot, qni s'était fait peindre la Henriadê 

à la main. 1735. 

Si je voyais ce monument 

Je dirais rempli d'allégresse : 

« Messieurs , c'est mon plus cher enfant 

Que mon meilleur ami caresse. » 

XXXII. 

A MADAME DE FLAMARENS, qni aTait braié son mandion parce 

qn'il n'était plus à la mode. 

Il est une déesse inconstante , incommode , 
Bizarre dans ses goûts , folle en ses ornements , 
Qui parait 9 fuit, revient , et naît en tous les temps : 
Protée était son père , et son nom est la Mode. 
Il est un Dieu charmant ^ son modeste rival , 
Toujours nouveau comme elle , et jamais inégal , 
Vif sans emportement 9 sage sans artifice : 
Ce dieu , c'est le Mérite. On l'adore dans vous. 
Mais le mérite enfin peut avoir un caprice; 
Et ce dieu si prudent 9 que nous admirions tous, 
A la Mode à son tour a fait un sacrifice. 
Vous que pour Flamarens bous voyons soupirer^ 

Vous qui redoutez sa sagesse. 

Amants, commencez d'espérer; 
Flamarens Vient «nfin d'avoir une^faiblesse. 

IirsciiPTioif pour i'nrue qni renferme les cendres du manchon. 

Je fus manchon , je suis cendre légère : 
Flamarens me brûla , je l'ai pu mériter , 
Et l'on doit cesser d'exister 
Quand on commence à lui déplaire. 



J 
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XXXIII. 

VëKS & M. Linant. 

Connaissez mieux Toisiveté : 

Elle est ou folie > ou sagesse ; 

Elle est Yertu dans la richesse , 

E{ vice dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix , dans l'hiver de sa vie , 
De ces fruits qu'au printemps sema notre industrie : 
Courtisans de la gloire ; écrivains ou guerriers , 
Le sommeil est permis , mais c'est sur des lauriers. 

XXXIV. 

A LA DUCHESSE DE BOUILLON, qui vantait sou portrait, fait par 

Giucbetet. 

Cesse , Bouillon , de vanter davantage 

Ce Clinchetet qui peignit tes attraits : 

Un meilleur peintre , avec de plus beaux traits ^ 

Dans tous nos cœurs a tracé ton image ; 

Et cependant tu n'en parles jamais. 

XXXV. 

VERS à la même. 

Deux Bouillons tour-à-tour ont brillé dans le monde 9 
Par la beauté , le caprice et l'esprit ; 
Mais la première eût crevé de dépit , 
Si par malheur ellcf eût vu la seconde. 

XXXVL 

- LES DEUX AMOURS. A madame la marquise du Châtelet. 

Certain enfant qu'avec crainte on caresse , 
Et qu'on connaît à son malin souris , 
Court en tous lieux précédé par les ris , 
Mais trop souvent suivi de la tristesse ; 
Dans les cœurs des humains il entre avec souplesse» 
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Habite avec fierté , s'envole avec mépris. 
Il esC un autre Amour, fils craintif de l'estime y 
Soumis dans ses chagrins , constant dans ses désirs f 
Que la vertu soutient, que la candeur anime, 
Qui résiste aux rigueurs et croit par les plaisirs. 
De cet Amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant; mais ses feux sont plus doux : 
Voilà le Dieu que mon cœur veut pour maître ; 
Et je ne veux le servir que pour vous. 

XXXVII. 

VERS à la même. 
Lorsque Linus chante si tendrement , 

Crois-tu que l'Amour seul l'anime ? 
Non , il sait l'art d'exprimer dans son chant 

Plus d'amour que son cœur n'en sent ; 

Et j'en sens plus qu'il n'en exprime. 

• 

XXXVIIL 
A M. BERNARD. 

Ma muse épique , historique et tragiquç , 
Sur un vieux luth qu'il faut monter toujours , 
S'en va raclant quelque air mélancolique : 
Ton flageolet enchante les Amours. 
Lorsqu' Apollon régla notre apanage, 
Il nous dota de présents inégaux ; 
J'eus les sifflets, les tourments, les travaux ; 
Toi, les plaisirs. Garde bien ton partage. 

XXXIX. 

A M. LOUIS RACINE. 
Cher Racine , j'ai lu , dans tes vers didactiques C^) , 
De ton Jansénius les leçons fanatiques : 

(*) Le poème de la Grâce. 
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Quelquefois je t'admire , et ne te crois en rien. 

Si ton style me plaît , ton Dieu n'est pas le mien. 

Tu m'en fais un €jran , ]e levtx qu'il soit un père : ^ 

Ton hommage est forcé ; mon culte est volontaire. 

Mieux que to» ée stu ^ng \e reconmb le pri» ; 

Tu le sers ^m etciftve i et je l'adom en fils. 

Crois-moi , n'affeote plus une iftutile audaice ; 

Il faut comprendre Dieu pour comprendre §sf siiett, 

SoumettonsF-noft esprits ^ présentons-hii nos cœurs ; . 

Et soyons des chrétiens f et non pas des <loQlettrs* 

XL. 

A M. GRÉGOIRE» dépaté da commerce de Marseille. 

Voyageur fortuné , dont les soins curieux 
Ont emporté les pas aux confins de la terre , 
Vous ayez vu Paphos , Amithonte et Cythèife : 

Et vous poiiTes Toir en ees lieux , 
Hébéy Mars«t Vénus {*), révmis sous ^^0È yeia» 

XLL 

QUATRAIN pour le portrait 4e maâeMoiselk H Q(>in>Mr. 

Seule de la nature elle a su le langage ; 
Elle embellit son art , die en changea les lois (**] ; 
L'esprit , le sentiment , le goût fut son partage ; 
L'Amour fut dans ses yeux , et parla par sa voix. 

(*) La duchesse de VUlars , née Noailles ; Hector de Villars , pair et 
maréchal de France; la maréchale de TtUars, somr 4e «ladame de 
Maisons. 

{*'*) Mademoiselle le Coainrenr humît de la iragéoUe la déclamatioa 
ampoulée, qui était encore ea fogae de sou temps. 
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XLIL 

A LA DUCHESSE D'AIGUILLON , en lai eiiToyant VHUtoife de 

PharUs XII et la Henriade, 

Deux héros différents j l'un superbe et sauvage y 
L'autre toujours aimable, et toujours amoureux, 
A l'immortalité prétendent tous les deux : 
Mais pour être immortel il faut votre suffrage. 
Ah ! si 9 sous tous les deux , vous eussiez vu le jour, 
Plus justement leur gloire eût été célébrée : 
Henri quatre pour vous aurait quitté d'Estrée , 
Et Charles douze aurait connu l'amoui. 

XLIIL 

A LA MARQUISE DU CHATELET 

Tout est égal , et la nature sage 

Veut au niveau ranger tous les humains : 

Esprit , raison , beaux yeux , charmant visage > 

Fleur de santé , doux loisir , jours sereins ; 

Vous avez tout, c'est4à votre partage. 

Moi, je parais un être infortuné, 

De la nature enfant abandonné , 

Et n'avoir rien , semble mon apanage : 

Mais vous m'aimez , les Dieux m'ont tout donné. 

XLIV. 

VERS de M. de Forment à M. de Voltaire. 

Assis devant votre pupitre, 
Avec votre plume j'écris. 
Cda semble d'abord un titre 
Pour façonner des vers polis : 
Aussi je voulais vous en faire; 
Mais Apollon m'a reconnu : 
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J'eus beau vouloir vous contrefaire , 

De lui je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c'est temps perdu, 

Xt qu'il ne répond qu'à Voltaire. * 

RÉPONSE. 

On m'a conté (l'on m'a menti peut-être) 
Qu'Apelle un jour vint entre cinq et six , 
Gonfabuler chez son ami Zeuxis ; 
Mais , ne trouvant personne en son taudis , 
Fit, sans billet , sa visite connaître. 
Sur un tableau par Zeuxis commencé , 
Un simple trait fut hardiment tracé. 
Zeuxis revint : puis en voyant paraître 
Ce trait lé^er et pourtant achevé , 
Il reconnut son maître et son modèle. 
Ne suis Zeuxis; mais chez moi j'ai trouvé 
Des traits formés de la main d'un Apelle. 

XLV. 
DEVISE pour madame da Cbâtelet. 

Du repos, des riens, de l'étude, 
Peu de livres , point d'ennuyeux , . 
Un ami dans la solitude, 
Voilà mon sort; il est heureux. # 

XLVL 
COUPLETS chantés par Polichinelle dans nne fête & Sceaux. 

Polichinelle de grand cœur, 

Prince (*) , vous remercie : 
En me faisant beaucoup d'honneur, 

Vous faites mon envie. 




(*) M. le comte de Clermont. 
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Vous poss^ez tous les talents : 

Je n'ai qu'un caractère. 
J'amuse pour quelques moments f 

Vous savez toujours plaire. 

On sait que vous faites mouvoir 

De plus belles machines : 
Vous fîtes sentir leur pouvoic 

A Bruxelle , à Maliiies. 
Les Anglais se virent traiter 

En vrais polichinelles ; 
Et vous avez de quoi dompter 

Les remparts et les belles. 

XLVIL 
A M. DE LA PAYE (*). 

Pardon , beaux vers y la Paye et Folymnie : 
Las ! je deviens prosateur ennuyeux. 
Non , ce n'était qu'en langage des Dieux 
Qu'il eût fallu parler de Tharmonie. 
Donnez-le-moi cet aimable génie , 
Cet art charmant de savoir enfermer 
Un sens précis dans des rimes heureuses. 
Joindre aux raisons , des grâces lumineuses ; 
En instruisant, savoir se faire aimer; 
A la dispute, autrefois si caustique, 
Oter son air pédantesque et jaloux ; 
Etre à-la-fois juste , sincère et doux , 
Ami , rival , et poète et critique : 
A ce grand art vainement je m'applique. 
Heureux la Paye! il n'est donné qu'à vous. 

C^) Ces vers paraissent avoir été faits à roocasiau de la belle ode de 
M. de la Paye en favear de la poésie , contre le sentiment de la Motte-Hoa- 
dart , que M. de Voltaire n'avait combatta qn'en prose dans les lettres qui 
sç trouvent à la snite de la tragédie d*CEdipe. 
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XLVIII. 
EPIGRAMME. 

Oh dit que notre ami Gojpel 

Imite Horace et Raphaël. 

A les surpasser il s'efforce ; 

Et nous n'avons point aujourd'hui 

De rimeur peignant de sa force, 

Ni peintre rimant comme lui. 

XLIX. 
IMPROMPTU écrit cbei madame D« IMfant. lySa. 

Qui vous voit et qui vous entend 
Perd bientôt sa philosophie ; 
Et tout sage avec Du Deffant 
Voudrait en fou passer sa vie. 

L 
A MADAME DU CHATELET, eu lai eMVoyant l'Hiitoire à^ Charles XI L 

Le voici ce héros si fameux tour-à-tour 

Par sa défaite et sa victoire. 
S'il eût pu vous entendre et vous voir à sa cour, 
Il n'aurait jamais joint, et vous pouvez m'en croire, 
A toutes les vertus qui l'ont comblé de gloire , 

Le défaut d'ignorer l'amour. 

LL 

VERS à mademoiselle de Labert , qjOLon appelait Mase et Grâce , et dont 

il n'avait pa se faire aimer. 1733. 

Je n'ose dans mes vers parler de vos beautés 
Que sous le voile du mystère : 
Quoi ! sans art je ne puis vous plaire , 
Lorsque sans lui vous m'enchantez î 
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LU. 

A M. DE FORCALQUIER , qui a?aît ea ses cheveu coapés par lu 
boalet de canon an siège de Kebl. 1733. 

Des boulets allemands la pesante tempête 

A , dit-on , coupé vos cheveux : 

Les gens d'esprit sont fort heureux 

Qu'elle ait respecté votre tète. 
On prétend que César, le phénix des guerriers, 
. N'ayant plus de cheveux , se coiffa de lauriers. 
Cet ornement est beau , mais n'est plus de ce monde. 

Si César nous était rendu , 
Et qu'en servant Louis il eût été tondu , 
Il n'y gagnerait rien qu'une perruque blonde. 

LUI. 

, (VERS à M. le comte de Sade , aide-de-camp dn maréchal de Villan , 
sur son mariage avec mademoiselle de Carmau. 1734* 

Vous suivez donc les étendards 
De Bellone et de l'Hyménée : 
Vous vous enrôlez cette année 
Et sous Carman et sous Villars. 
Le doyen des héros , une Beauté novice , 
Vont vous occuper tour-à-tour ; 
Et vous nous apprendrez un jour 
Quel est le plus rude service 
Ou de Bellone ou de l'Amour. 

REPONSE de M. le comte de Sade. 
Ami , je suis les étendards 
De Bellone et de l'Hyménée ; 
Si je quitte une épouse aimée , 
C'est pour voir triompher Villars. 
Mars et l'Amour me trouveront novice ; 
Et je m'instruirai tour-à-tour 
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Avec Villars des rigueurs du service , 
Avec Garman des douceurs de l'amour. 

Vous voyez, mon cher ami, que quand on me 
fournit la rime et la pensée, je fais des vers tant que 
l'on veut. 

LIV. 

A BfADEMOISELLE DE GUISE» dans le temps qu'elle devait épouser 

M le duc de RicHeliea. 

Guise 9 des plus beaux dons assemblage céleste, 
Vous dont la vertu simple et la galté modeste 
Rend notre sexe amant et le vôtre jaloux , 
Vous qui ferez le bonheur d'un époux 

Et les désirs de tout le reste ; 

Quoi ! dans un recoin de Monjeu , 

Vos doux appas auront la gloire 

De finir l'amoureuse histoire 

De ce volage Richelieu ! 
Ne vous aimez pas trop , c'est moi qui vous en prie ; 
C'est le plus sûr moyen de vous aimer toujours : 
Il vaut mieux être ami^ tout le temps de sa vie y 

Que d'être amants pour quelques jours. 

LV. 
LE PORTRÂ.IT MANQUÉ, i madame la marqùse de B^\ 

On ne peut faire ton portrait : 
Folâtre et sérieuse , agaçante et sévère , 

Prudente avec l'air irdiscret, 
Vertueuse 9 coquette ^ à toi-même contraire : 
La ressemblance échappe en rendant chaque trait, 
^i l'on te peint constante , on t'aperçoit légère ; 

Ce n'est jamais toi qu'on a fait (*), 

4 

(i*) Le purisme seul relèverait ici une faate qui n'a rien de choquant. 
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Fidèle au sentiment avec des goûts volages , 

Tous les cœurs à ton char s*enchatnent tour-à-tour. 

Tu plais aux libertins , tu captives les sages , 

Tu domptes les plus fiers courages , 

Tu fais l'office de TAmour. 
On croit voir cet enfant , en te voyant paraître ; 

Sa jeunesse , ses traits , son art j 
Ses plaisirs , ses erreurs , sa malice peut-être : 

Serais-tu ce Dieu par hasard ? 

LVI. 

VERS sur ce que rAatenr occupait à Sceaux la chambre de M, de Saint« 
Aalaire , que madame la duchesse dn Maine appelait son berger. 

J'ai la chambre de Saint-Aulaire 
Sans en avoir les agréments ; 
Peut-être à quatre-vingt-dix ans (*) 
J'aurai le cœur de sa bergère : 
Il faut tout attendre du temps , 
Et surtout du désir de plaire. 

LVII. 

A MADAME DE NOINTBL. 

A ses écarts Nointel allie 
L'amour du vrai , le goût du bon : 
E^ vérité , c'est la raison 
Sous le masque de la folie. 

LVIIL 

ÉPIGRAMME sur la prise de l'Italie par. les Français. 

Quand les Français à tète folle » 
S'en allèrent dans l'Italie , 

(*) M. de Saint-Aulaire avait fait , à qoatre-vingt-qninie ans , de jolis 
vers ponr madame la dnchesse dn Maine. 
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Us gagnèrent à l'étoardie 
Et Gène et Naple et la y. . . . 
Puis ils furent chassés partout y 
Et Gène et Naple on leur 6ta ; . 
Bfais il ne perdirent pas tout > 
Car la y. . . . leur resta. 

LIX. 

A MADAME DE FONTAINE-MARTEL, en lai envoyant le Temple 

de V Amitié C). 

Pour ^vous, vive et douce Martel y 

Pour vous , solide et tendre amie , 

'J*ai bâti ce temple immortel 

Où rarement on sacrifie. 

C'est vous que j'y veux encenser; 

Et c'est là que je veux passer 

Les jours les plus beaux de ma vie. 

LX. 

VERS envoyés à M. Sylva > premier médecin de la reine , avec le portrait 

de l'Anlenr. 

Au temple d'Ëpidaure on offrait les images 
Des humains conservés et guéris par les Dieur : 
Sylva , qui de la mort est le maître comme eux , 

Mérite les mêmes hommages. 
Esculape nouveau , mes jours sont tes bienfaits ; 
Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits. 

LXL 
A MADAME D'ARGENTAL, le jour de sainte Jeanne , sa patroue. 

Jean fut un saint (si l*on en croît l'histoire 
De saint Matthieu) qui buvait Teau du ciel , 

(^) Voyez le volvme de Pbèmes. 
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D'un rocher creux faisait son réfectoire , 

Et tristement soupait avec du miel : 

Jeanne au rebours , sainte sans prud'homie , 

Au sentiment unissait la raison > 

Sans opulence avait bonne maison » 

Et de l'esprit était la bonne amie : 

On l'adorait et c'était bien raison. 

Or vous, grand saint, mangeur de sauterelle, 

Dans vos déserts vivez avec les loups , 

Prêchez , jeûnez , priez ; mais vous la belle , 

Quand vous voudrez , j'irai souper chez vous. 

LXII. 

A M. CLÉMENT, de Moictpellibb , qai avait adressé des vers à rAstearg 
en l'exhortant à ne pas abandonner la poésie poor la phjsiqoe. 

Un certain chantre abandonnait sa lyre ; 
Nouveau Kepler, un télescope en main , 
JiOrgnant le ciel , il prétendait y lire , 
Et décider sur le vide et le plein : 
Un rossignol , du fond d'un bois voisin , 
Interrompit son morne et froid délire ; 
Ses doux accents l'éveillèrent soudain 
(A la nature il faut qu'on se soumette); 
Et l'astronome entonnant un refrain. 
Reprit sa lyre, et brisa sa lunette, 

LXIIL 

AU ROI STANISLAS , snr sa seconde élection an trône de Pologne. 1734. 

Il fallait un monarque aux fiers enfants du Nord ; 
Un peuple de héros s'assemblait pour l'élire : 
Mais l'aigle de Russie et l'aigle de l'Empire 
Menaçaient la Pologne , et maîtrisaient le sort. 
De la France aussitôt, son tr^e et sa patrie, 
La Vertu descendit aux champs de Varsovie : 
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Mars conduisait ses pas ; Vienne en frémit d'effroi : 
La Pologne respire en la yojant paraître. 
€ Peuples nés y lui dit-elle 9 et pour Mars et pour moi, 
De nos mains à jamais receyez votre maître. » . 
Stanislas à l'instant vint , parut et fut roi. 

LXIV. 

A LA DUCHESSE DE RICHELIEU. 17)4. 

Plus mon œil étonné vous suit et vous observe , 
Et plus vous ravissez mes esprits éperdus ; 
Avec les yeux noirs de Vénus 

r 

Vous avez l'esprit de Minerve. 
Mais Minerve et Vénus ont reçu des avis ; 

Il faut bien que je vous en donne : 
Ne parlez désormais de vous qu'à vos amis. 

Et de votre j^ère à personne. 

LXV. 

VERS sur M. de la Condamine , qui était occupé de la mesuré d'an degré 
' do méridien an Péron , lorsque M. de Voltaire faisait Alsire. 

Ma muse et son compas sont tous deux au Pérou. 
Il suit 9 il examine , et je peins la nature ; 
Je m'occupe, à chanter les pays qu'il mesure. 
Qui de nous deux est le plus fou ? 

LXVL , ' 

A M. '''', qni était à l'armée d'Italie. 1735. ,. 

Ainsi le bal et la tranchée, 

Les boulets , le vin et l'amour 

Savent occuper tour-à-tonr 
Votre vie auxdevoirs, aux plaisirs attachée» 
Vous suivez de Villars les glorieux travaux 9 
A de pénibles jours joignant des nuits passables. 
Eh bien ! vous serez donc le second des héros , 

Et le premier des gens aimables. 

VOLT. POiSlBS DIVBB8RS. fil. '7 



!9f)8 POÉSIIS MÊLËBS. 

LXVII. 
LES TROIS BERNARDS. 

Dans ce pays trois Bernards sont conntts : 

L'un est ce saint , ambitieux reclus , 

Prêcheur adroit , fabrioateur d'oracles ; 

L'autre Bernard est l'enfant de Plutus, 

Bien plus grand sainte faisant plus grands miracles; 

Et le troisième est l'enfant de Phébus, 

Gentil Bernard , dopt la muse féconde 

Doit faire encor les délices du monde , 

Quand des premiers on ne parlera plus. 

LXVIÏL 

INVITATION à ce dernier. 

Au nom du Pinde et de Gy thère , 
Gentil Bernard , sois averti 
Que TArt d'aimer doit , samedi , 
Venir souper chez l'Art de plaire (*). 

LXIX. 

VERS mis aa bas d'un portrait de Lelbnitx. 

Il fut dans l'univers connu par ses ouvrages « 
Et dans son pays même îl se fit respecter : 
Il éclaira les rois , il instruisit les sages ; 
Plus sage qu'eux ^ il sut douter. 

(*) Bladame la marqaise da Châtelet. On sait ^ne Bernard a fait nn 

poème sur r^rf iTafmlh. 

. ,, , , < . ■ , , 
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LXX. 

A MADAME DE BASSOMPIERRE, abbesse de Poussai. 

Avec cet air si gracieux 
L'abbesse de Poussai me chagrine , me blesse. 

De Motitmartre la jeune abbesse 

De mon héros combla les vœux ; 
Mais celle de Poussai Teùt rendu malheureux. 
Je ne saurais souffrir les ];»eantés sans faiblesse. 

LXXI. 

VERS de M. de Linant à M. de Voltaire. 

Le nom qu'au prix de ta santé ^ 

T'ont fait tes vers et ton histoire , 

Groifr^noi » n'est pas trop acheté : 

Tu té portes, en vérité^ i 

Encor trop bien pour tant de gloire« 

RÉPONSE. 

Mais vous , Linant , ^ue le Ciel a doté 

De niinois rond , de croupe rebondie , 

Et , qui plus est ; de cet art enchanté * 

Par qui l'esprit se joint à I%armonie , 

Votre Apollon , dieu de la poiisîe , 

Est bien aussi le dieu de Ta santé 

POtR LEPdRtRÀIT d»1eaii BerkM»^ 

Son ' • - ' * •• 
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esprit vit la. Vérité,. ' . , 

Et son cœur connut la justice j . 
Il a fait l'honneur de la Suisse, J 
H cèltft de rhumanit'é. 
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LXXIIL 

VERS écrits au bat d'une lettre de madame du Cliâtelet i madame 

de Champbonin. 

C'est Tarchitecte (*) d'Emilie 
Qui ce petit mot vous écrit. 
Je me sers de sa plume > et non de son génie ; 
Mais je vous aimef aimable amie i 
Ce seul mot vaut beaucoup d'esprit. 

LXXIV. 

A LA. COMTESSE DE LA NEUVILLE, en Ini demandant excuse 
de la témérité de Linant, 1735. 

Il est difficile de taire 

Ce qu'on sent au fond de son cœur ; 

L'exprimer est une autre affaire. 
Il ne faut point parler, si l'on n'est sûr de phii'e ; 
SouTent on est un fat , en montrant trop d'ardeur, 
Mais soupirer tout bas , serait-ce vous déplaire I 

LXXV. 

A LA MARQUISE DU CHATELET, le joar ^'elle a joné à Sceaux 

^ le rôle disse. 

Etre Phébus aujourd'hui je désire. 
Non pour régner sur la prose et les vers , 
Car à du Maine il remet cet empire; 
Non pour courir autour de l'univers , 
Car vivre à Sceaux est le but où j'aspire; 
Non pour tirer des accords de sa lyre , 
De plut doux chants^ont retentir ces lieux; 
^Mais seulement pour voir et pour entendre 
La belle Issé , qui pour lui fut si tendre , 
Et qui le fit le plus heureux des Dieux. 

(*) On bâtissait alors le châteai^ de Cirey, et M. de VoUaire dirigeai! 
Tenvroge. 
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LXXVI. 
PARODIE de la sarabande disse. À la même. 

Cbatmante Issé^ vous nous faites entendre , 
Dans ces beaux lieux , les sons les plu^ flatteurs : 

Ils vont droit à nos cœurs. 
Leibnitz n'a point de monade plus tendre, 
Newton n'a point d'xjr plus, enchanteurs : 
A vos attraits on les eût vus se rendre; 
Vous tourneriez la tête à nos docteurs : 

Bernoulli dans vos bras, 

Calculant vos appas , 

Eût brisé son compas. 

LXXVII. 

ËPI6RAMME sur le Gloriiux de Itéricaiilt-DettoQches. 

Néricault, dans sa comédie 
Croit qu'il a peint le Glorieux : 
Pour moi , je crois , quoi qu'il nous die , 
Que sa préface le peint mieux. 

LXXVIII. 
SONNET & M. le comte Algarotti, Vénitien. 

On a vanté vos murs bâtis sur l'onde ; 
Et votre ouvrage est plus durable qu'eux. 
Venise et lui semblent faits pour les Dieux ; 
Mais le dernier sera plus cher au monde. 

Qu'admironMOUs de ce Dieu merveilleux 
Qui , dans sa course éternelle et féconde ^ 
Embrasse tout et traverse à nos yeux 
Des vastes airs la campagne profonde? 
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L'invoquons-nous pour avoir sur les mers 
Bâti ces murs que la honte a couverts , 
Cet Ilion caché dans la poussière? 

Ainsi que vous il est le Dieu des vers ; 
Ainsi que vous il répaad la lumière. 
Voilà l'objet des vœux de l'univers. 

LXXIX. 

QUATRAIN de Linant snr Cirey, refait par Voltaire. 1786. 

Un voyageur qui ne mentit jamais 
Passe à Girey^ l'admire, le contempk : 
Il croit d'abord que ce n'est qu'un palais; 
Mais il voit Emilie : Ah ! dit-il , c'est un temple ! 

LXXX. 
A LA MARQUISE D'USSË. 

L'Art dit un jour à la JSlatwct : 
« Vous n'égalez jamais les oeavret de mM maîa ; 
Vous agissez sans choix 1 vous créez sans dessein : 

Que feriez-vous sans ma parure t 
Un teint flétri par vous s'embellit par mon fard; 
C'est moi qui d'une prude arrange la sagesse; 
Des coquettes beautés je conduis la finesse , 

Et mène sous mon étendard 

Et les beaux-esprits et les belles. 
J'ai seul dicté sans vous les vers de Fontenelles , 

Et les fables du sieur Houdard.-» 
Ainsi , belle d'Ussé 9 l'Art se croyait le maHre^ 
Et le monde à son char paraissait s'attacher : 

Mais la Nature vous fit naître ^ 

Et l'Art conâis s'alla cacher. 
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LXXXI. 

• 

A MABABIE DU .GHATELET , qai dînait avec TAntenr dans un collège, 
et qsà avait sonpé la veille avec lai dans une hôtellerie. \ 

M'est-il permis y sans être sacrilège , 
De révéler votre secret? 
Vénus vint 9 sous vos traits , souper au cabaret , 
Et Minerve aujourd'hui vient dîner au collège. 

txxxii. 

A UN BAVARD. 

U faudrait penser pour écrire : 

n vaut encor mieux effacer. 
Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser. 
Gomme on parle souvent sans avoir rien à dire. 

Lxxxni. 

ÉPIGRAMME. 

• 

Pope l'Anglais , ce sage si vanté , 
Dans sa morale au Parnasse embellie , 
Dit que les biens , les seuls biens de la vie, 
Sont le repos , l'aisance et la santé. 
U s'est mépris : quoi ! dans l'heureux partage 
Des dons du Giel faits à l'humain séjour, 
Ge triste Anglais n'a pas compté l'amour ! 
Qu'il est à plaindre ! U n'est heureux ni sage. 

LXXXIV. 

IMPROMPTU écrit sur la f eaUle dn S»m 4e M. le dit de la ValHère , 
à qai l'Aatear allait ^emaader la romane? d? 4k^riM$ 4« V^^SJ* ' 

Envoyess-moi , par charîlé , 
Cette romance qui nit p]aire , 
Et que je donnerais par pure vanité , 
Si j'avais eu le bonhewr-de ta fnce. 



264 POÉSIES MÊLÉES. 

LXXXV. 

A M. DE CORLON, qui était avec l'Antenr à Moajea, chex H. le doc 

de Guise , alors malade. 

Je sais ce que je dois, et n'en fais jamais rien. 

Au lieu d aller tàter le pouls de son Altesse, 

J'abandonne son lit sans dormir dans le mien. 

Je renonce aux dîners y au piquet ^ à la messe j 

Très-mauvais courtisan y bien plus mauvais chrétien , 

Libertin dans l'esprit , et rempli de paresse. 

Ah! monsieur de Gorlon , que vous êtes heureux ! 

Plus libertin que moi sans être paresseux , 

On vous trouve à toute heure, et vous savez tout faire. 

De grâce enseignez-moi ce secret précieux 

De vous lever matin , de dîner et de plaire. 

LXXXVL 

A M. LE DUC DE GUISE, qui prêchait TAnteiur & Toccasioii des vers 

précédents. 

Lorsque je vous entends , et que je vous contemple ^ 
Je profite avec vous de toutes les façons ; 

Vous m'instruisez par vos leçons , 

Et me gâtez par votre exemple. 

LXXXVIL 

A M. JORDAN, A Bkblxii, 1738. 

Un prince jeune» et pourtant sage , 
Un prince aimable y et c'est bien plus 9 
Au sein des arts et des vertus , 
Jordan , vous donne son suffrage ; 
Ses mains même > vous ont paré 
De ces fleurs que la poésie 
Sous ses pas fait naître à son gré. 
Par vous ce prince est adoré ; 
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Et chaque jour de votre TÎe 
A Frédéric est consacré. 
Si je n'étais pas à Girey, 
Que je vous porterais d'envie ! 

LXXXVUI. 
QU AT RAIS gravé sur la porte deila galerie, & Cirey. 

Asile des beaux-arts , solitude où mon cœur 
Est toujours occupé dans une paix profonde. 

C'est vous qui donnez le bonheur 

Que promettait en vain le monde ! 

LXXXIX. 

PORTRAIT de madame la duchesse de La Vallière. 

Etre femme sans jalousie , 
Et belle sans coquetterie , 
Bien juger sana beaucoup savoir , 
Et bien parler sans le vouloir , 
N'être haute » ni familière , 
N'avoir point d'inégalité , 
C'est le portrait de La Yallière ; 
Il n'est ni fini , ni flatté. 

XG. 

I 

IMPROMPTU fait dans les jardins de Cirey, en se promenant an clair 

de la lane. 

Astre brillant) favorable aux amants , 
Porte ici tous les traits de ta douce lumière : 
Tu ne peux éclairer, dans ta vaste carrière , 
Deux cœurs plus amoureux , plus tendres , plus constants. 



*" 
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XCI. 
A MADAME DU CHATELET> en recevAnt «m portrait. 

Traits charmants, image nrant^ 
Du tendre et cher objet de ma brûlante ardeur I 
L'image que l'Amour a gravée en mon cœur 

Est mille fois plus ressemblante. 

XCII. 

\£RS & la même. 

Mon cœur est pénétré de tout ce qui vous touche ; 

De la félicité je vous fais des leçons : 

Mais je suis peu savant; un mot de votre bouche 

Vaut bien mieux que tous mes sermons. 

* 

XGIII. 

A M. CLOZIER, qai avait envoyé & l*Aatenr on poème sur la Grice. 

Lorsque vous me parlez des grâces naturelles 

Du héros votre commandant C^)» 
Et de la déité qu'on adore à Bruxelles (*""), 

C'est un langage qu'on entend. 
La grâce du Seigneur est bien d'une autre espèce : 
Moins vous nous l'expliquez y plus vous en^ pariez bien ; . 

Je l'adore et n'y comprends rien. 
L'attendre et l'ignorer, voilà notre sagesse. 
Tout docteur, il est vrai , sait le secret de Dieu. 
Ëlus de l'autre monde, ils sont dignes d'envie. 

Mais qui vit auprès d'Emilie , 

Ou bien auprès de Richelieu , 

Est un élu de cette vie. 

(«) H.leaiicaeRicbeliei. 

C**) La marquise da Châtelet était alors \ Bmzelles. 
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XCIV. 

VERS sur le mariage du fils dn doge de Venise avec la fille d'un ancien 

doge. 

Venise et la mère d'Amour 
Naquirent dans le sein de Tonde ; 
Ces deux puissances tour-à<tour 
Ont été la gloire du monde : . 

C'est pour éterniser un triomphe si beau 
Qu'aujourd'hui l'Amour sans bandeau 
Unit deux cœurs qu'il favorise ; 
Et c'est un friomphe nouveau 
Et pour Vénus et pour Venise 

XCV. 

L'EPIPHANIE DE 1741. 

Stuart , chassé par les Anglais , 
Dit son rosaire en Italie : 
Stanislas , ex-roi polonais , 
Fume sa pipe en Austrasie ; 
L'empereur y chéri des Français 
Vit à l'auberge en Franconie : 
La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épiphanie. 

XCVL 

VERS snr le serin de madeDioiselle de Richeliem. 

J'appartiens à l'Amour; non , j'appartiens, aux Grâces ; 
Non f j'appartiens à Richelieu : 
L'un dans ses yeux, les autres sur ses traces , 
A la méprise ont donné lieu. 
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XCVII. 

ËPIGRAMME sur la mort de M. d'Aube {*), neveu de M. de Fonte- 

nelle. 

Qui frappe-là? dit Lucifer. — 
« Ouvrez, c'est d'Aube. » Tout Tenfer 
A ce nom fuît et Tabandonne. 
€ Oh y oh I dit d'Aube , en ce pays 
On me reçoit comme à Paris : 
Quand j'allais voir quelc[u'uny je ne trouvais personne. » 

XCVIIL 
POUR LE PORTRAIT de la prineesse de Talmont. 

Les dieux , en lui donnant naissance 
Aux lieux par la Saxe envahis f 
Lui donnèrent pour récompense 
Le goût qu'on ne trouve qu'en France , 
Et l'esprit de tous les pays. 

XGIX. 

VERS écrits & la marge d'an manuscrit de madame du Châtelet sur 

Newton. 

Penser avec solidité • 
Et d'un style brillant et sage 
Oser écrire avec courage 
Ce que le génie a dicté ; 
Etre femme , avoir en partage 
Et la grandeur et la beauté , 
Sans être vaine ni volage ; 
Sur les hommes, en vérité, 
C'est avoir pris trop d'avants^e. 

{*) Ancien intendant de Soissons, homme fort instruit} maisti contre- 
disant qse tont le monde le fuyait. C'est lai dont il est parlé dans les DU» 
putes de M. de Rohlières. 
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C. 

TERS & M. l'abbé, depuis cardinal de Bernis. 

Votre Muse ylve et coquette y 
Cher abbé y me parait plus faite 
Pour un souper avec l'Amour, 
Que pour uir souper de poète. 
Venez demain chez Luxembourg 
Venez la tète couronnée 
De lauriers , de myrte et de fleurs; 
Et que ma Muse un peu fanée 
Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeunesse est ornée. 

CI. 

A M. H..., Anglais, qui avait comparé TAntenr an soJeil. 

Le soleil des Anglais 9 c'est le feu du génie ; 
C'est l'amour de la gloire et de l'humanité , 
Celui de la patrie et de la liberté : 
Voilà leur Apollon 9 voilà leur Polymnie. 
Le feu que Prométhée au Ciel avait surpris , 
N'est point dans les climats , il est dans les esprits ; 
Le Nord n'en éteint point les flammes immortelles; 
Partout vous en portez les vives étincelles. 
Vous brillerez partout, dans la chaire, au sénat; 
Vous servirez le prince, et beaucoup mieux l'Etat : 

Et né pour insjlxuire et poiur plaire , 
Ce feu que vous te^ez de votre illustre père 

A dans vous un nouyeX éqlat. :. j <^ / 
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CIL 

A MADAME DE BOUFFLERS^ en loi envoyant on exemplaire 

de la Henriade, 

Vos yeux sont beaux , mais votre ame est plus belle. 
Vous êtes simple et naturelle , 
Et sans prétendre à rien , vous triomphez de tous. 
Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle , 
Je ne sais pas ce qu'on eût dit de vous , 
Mais Ton n'aurait point parlé d'elle. 

cm. 

A M. DE LA NOUE, antenr c|e Mahomet II, tragédie , en lui envoyant 

celle de Maîhomet le prophète. 

Mon cher la Noue , illustre père 

De l'invincible Mahomet , 

Soyez le parrain d'un cadet 

Qui sans .vous n'est point fait pour plaire. 

Votre fils est un conquérant ; 

Le mien a l'honneur d'être apôtre, 

Prêtre, fripon, dévot, brigand : 

Qu'il soit le chapelain du vôtre. 

CIV. 

« 

A LA DUCHESSE DE LA VALUERE, an nom de U àn^km^ d*** 

en Ini envoyant une navette. 

L'emblème frappe ici Vos yeux : 
Si les Grâces, TAtnour et l'Amitié parâlité 
Peuvent jatanais former des nœuds. 
Vous devez tenir It navette. 
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CV. 

£PI6RAMMB. La mase de Saiut-Mieliel. 

Notre monarque, après sa maladie, 

Ëtait à Metz attaqué d'insomnie. 

Ahl que de gens l'auraient guéri d'abord! 

Le poète Roi dans Paris versifie : 

La pièce arrive , on la lit , le ïoi dort. 

De Saint-Michel la muse soit bénie (^) ! 

CVL 

A MADAME DU BOCAGE. 

J'avais fait un vœu téméraire 
De chanter un jour à-la-fois 
Les grâces, Tesprit, l'art de plaire, 
Le talent d'unir sous ses lois 
Les Dieux du Pinde et de Cythère : 
Sur cet objet fixant mon choix , 
Je cherchais ce rare assemblage , 
Nul autre àe put me toucher : 
Mais je vis hier du Bocage , 
Et je n'eus plus rien à chercher. 

CVII. 

A M. p£ LA BRUÊRE. 

L'amour t'a prêté son flambeau : 
Quinault, son ministre fidèle. 
T'a laissé son plus doux pinceau» 
Tu vas jouir d'un sort plus beau 
' Sans jamais trouver de cruelle , 
Et sans redouter un Boileau. 

(*) Roi était chevalier de SAiot-MieM- 
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CVIII. 

A BL DE YEERIBRE, qui avait adressé à rAateor me trèt-loiigae 

Épître en vers (*). 

Tous qu'Apollon admit à ses concerts^ 
Ne me louez pas tant y travaillez mieux vos vers; 

Le plus bel arbre a besoin de culture. 
Ëmondez ces rameaux confusément épars ; 
Ménagez cette sève , elle e'n sera plus pure. 
Sachez que le secret des arts 
Est de corriger la nature. 

CIX. 

A LA DUCHESSE D*ORLËANS, 

Sur ime énigme inintelligible qa*elleavait donnée & deviner & T Auteur (**}• 

Cette énigme n'a point de mot; 
Expliquer chose inexplicable 
Est d'un docteur ou bien d'un sot ; 
L'un à l'autre est assez semblable. 

(^) Elle fat imprimée en 1736. Dans une note de cette Ëpitre, M. de 
Verrière rapporte qne M. de Voltaire , lisant son prétendu portrait dans 
un libelle publié contre lui en lySS» fit », dans son indignation» Timpromptu 
suivant : 

Sais-tu que celui dont tu parles 

D'Apollon est le favori , 

QuHl est le Quint-Cnrce de Charles , 

Et THomère du grand Henri ? 

(**) La voici : 

Je suis des Musulmans Thorrenr et le modèle : 
J'ai suivi les Césars , et suis enoor pucelle. 
Soit qu'il pleuve ou qu'il tonne , 
Je vais à l'abreuvoir ; 
Et la place que j'abandonne 
Ne sera prise par personne, 
Qu'il n'ait pissé sur son mondioir. 
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Mais si Ton donne à deviner 
Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les coeurs sait dominer, 
Sa'ns chercher cet empire aimable ; 
Pkine de goût sans raisonner. 
Et d'esprit sans faire l'habile : 
Cette énigme peut étonner, 
Mais le mot n'est pas difficile. 

GX. 

MADRIGAL. 

Projet flatteur d'engager une belle > 
Soins concertés de lui faire la cour/ 
Tendres écrits , serment d'être fidèle, 
Airs empressés, vous n'êtes point l'amour. 
M^is se donner sans espoir de retour, 
Par son désordre annoncer que l'on aime , 
Respect timide avec ardeur extrême , 
Persévérance au comble du malheur, 
Yoi^à l'amour ; il n'est que dans mon cœur.- 

CXI. 

A MADAME DÉ POMPADOUR, alors madame d'Etiolé, qui venait 
de joner la comédie am petits appartements. 

Ainsi donc voua réoiiftaes 
Tous les arts , tous les gôùts , tpns les talents 4e pbtif e : 

Pompadonr, vtms embellissez 

La cour, le Parnasse et Cythère* 
Charme de tous les cœturs, trésor d'un seul lïiortel, 

Qu'un sort si beau soit éternel ! 
Que vos jours précieux soient marquée par des fêtes ; . 
Que la paix dans nos champs revienne 'ave« liouisi 

Soyez tous deux sans enneinis ^ f k 

Et tous deux gardez vos conquêtes. 

VOLT. POÉSIES DIVEBSBS. IIX. l8 
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GXII. 

A M. LE MARËCHÂL DE RICHELIEU, eu Ini envoyant plnsieiin 

pièces détachées. 

Que de ces vains écrits , enfants de met beatix fours , 

La lecture au moins vous amuse; 
Mais , charmant Richelieu, ne traitez point ttia Muse 

Ainsi que vos autres amours ; 
Ne Tabandonnez point , elle en sera plus belle ; 
Votre aimable suffrage animera ma voix. 

Richelieu, soyez-lui fidèle : 
Vous le serez pour la première fois. 

CXIIL 

IMPROMPTU à màélaitte cb €liSfelet, déguisée en Tttre^ et conduisant 
an bal madaate de BdbfllefiSy dégnisée en «aftane. 

Sous cette barbe qui vous cache , 
Beau Turc, vous me rendez jaloux : 
Si vous 6tiez votre moustache , 
Roxane le serait de vous. 



c ( 



OXIV. 
4^ MAD-AMfi ^U ÇHATPLET. 



U est deux Dieux qui font tmàt îoidna x^ .. 
: J'^^ieiMi^iibiit^qiicJ'od^il^t^fcqii^'Dnài^ 
Si ce n'est tout , dacmolns ^neiCtoisïfab 
Être le seul qui fiORiilié^çeisJinstèBie.- ^: . 

Ces détt« ^MtéÉ'îotit FEs^il et i'Amborv * ^ 
Qui rarement vmntetisemble'; ' ' 

« HéttM«»cc«lii$^i'le&raiwflbbk(! ' ' 

Assez d ouvrag«9 imparfaits 
Sont les frtfSÀ'iiëileuryAldéBM;^ 



-rr»l 
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Ils Toulurent pourtant un jour faire la paix : 
Ce four de paix fut unique eu leur Tîe ; 
Mais on ne Toublira jamais , 
Car il produisit Emilie. 

CXV. 
ÉTRENNES & la mtee, an nom de madame de Boiiffler«. 

Une étrenne frivole à la docte Uranie ! 
Peut-on la présenter? oh! très-bien , j'en réponds. 
Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie : 
Les livres y les bijoux, les compas, les pompons, 
Les vers , les diamants , le biribi , l'optique , 
L'algèbre , les soupers , le ktin , les jupons , 
L'opéra , les procès , le bal et la physique. 

RéPoivsE de madame du Châtelet. 

Hélas ! -vous avek oublié , 
Dans cette longue kirieille , 
De placer.Ia tendre amitié ; j 

Je donnerais tout le reste pour elle. 

CXVL 

A MADAME DE «^^ 

Le nouveau Trajan deis Lorrains, 
Gomme roi n'a pa» mon h#miiuig« : 
Vos yeux seraient plus souverains ; 
Mais ce n'est pas ce qui m'engage* 
Je crains les belles et les rpii : 
Ils abusent trop de leurs droits ; 
Ils exigent trop d'esclavage. 
Amoureux de ma liberté. 
Pourquoi donc me vois-fe arrêté 
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Dans les chaînes qui m'ont su plaire t 
Votre esprit y votre caractère , 
Font sur moi ce que n'ont pu faire 
Ni la grandeur, ni la beauté. 

CXVII. 

A MADAME ** , qui avait adressé des vers à rAateor, en lui deman* 
dant d'entrer avec sa fille aux Fêtes de Versailles pour, le mariage du 
Dauphin. 

Il faut au duc d'Ayen montrer vos vers charmants : 
De notre paradis il sera le saint Pierre ; 

Il aura les clefs, et j'espère 
Qu'on ouvrira la porte aux beautés de quinze ans. 

CXVIII. 
A MADAME DÉ POMPADOUR. 
Les esprits et les cœurs , et les remparts terribles , 
Tout cède à ses efforts , tout fléchit sous sa loi : 
Et Bergxop-Zom et vous , vous êtes invincibles ; 

Vous n'avez cédé qu'à mon roi. 
Il vole dans vos bras , du sein de la Tictoire ; 
Le prix de ses travaux n'est que dans votre oœmr ; 

Rien ne peut augmenter sa gloire , 

Et vous augmentez son bonheur. 

cxix. • 

VERS faits en passant a« village de Lawfelt. 

Rivage teint de sang , rayagé^ par Eellone , - 

Vaste tombeau de nos guerriers , * • 
J'aime mieux les épis dont Gérés te couronne , 
Que des moissons de gloire «t de tristes lauriers» * 
Fallait-*il y justes Dieux ! pour un maudit village » 
Répandre plus de sang qu'aux bords du Simou?. • 
Ah! ce qui parait grand aux mortels éblouis. 

Est bien petit aux yeuV du sage. 
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cxx. 

'A Bl. HELVËTIUS, en lai envoyant op exemplaire de Sémiramis. 

Mortel de l'espèce très^rare 

Des solides et beaux-esprits , 
Je vous offre un tribut qui n'est pas de grand prix : 
Vous pourriez donner mieux ; mais vos charmants écrits 
Sont le seul de vos biens dont vous soyez avare. 

CXXI. 
A M. B'ARI^AUD, qui lai avait adressé des vers très-datteors. 

Mon cher enfant 1 tous les rois sont loués, 

Lorsque l'on parle à leur personne ; 

Mais, ces éloges qu'on leur donne 

Sont trop souvent désavoués. 
J'aime peu la louange , et je vous la pardonne ; 
Je la chéris en vous , puisqu'elle vient du cœur. 

Vos vers ne sont pas d'un flatteur; 
Vous peignez mes devoirs , et me faites connaître 
Non pas ce que je suis, mais ce que je dois être. 
Poursuivez , et croissez en grâces , en vertus ; 
Si vous me louez moins , je vous loûrai bien plus. 

CXXIL 

A MADAME DE POMPADOUR, dessinant une tête. 

Pompadour, ton crayon divin 
Devait dessiner ton visage : 
• Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 

GXXIIL 
A LA MÊME, après une maladie. 

Lachésis tournait son fuseau , 
Filant avec plaisir les beaux jours d'Isabelle : 
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J'aperçus Atropos qui 9 d une main craelle. 
Voulait couper le fil 9 et la mettre au tombeau. 
J'en avertis l'Amour; mais il veillait pour elle 9 

Et du mouvement de son aile. 
Il étourdit la Parque , et brisa son ciseau. 

CXXIV. 

IMPROMPTU Â LA. MÊME, e« «ntrant i sa UMfAtêf le leotUnaiii 
d'une représentation à*Alzire, an théâtre des petits appartements « 
eà elle avait joué le rôle d'Abîre. 

Cette Américaine parfaite 
Trop de larmes a fait couler. 
Ne pourrai-je me conscder, 
Et voir Ténus à sa toiletto ^ 

CXXV. 
AU ROI STANISLAS. 

Le Ciel » comme flenri , voulut vous éprouver. 
La bonté , la valeur , à tous deux fut commune ; 
Mais mon héros fit changer la fortune 
Que votre vertu sait braver. 

CXXVL 

COMPLIMENT adressé an roi Stanislas et à madame la princesse 'de 
la Roche-sn»»Ton , sor le théâtre de LanévfUe, par M. de Voltaire, 
qui venait d'y joner le rôle de Tassessenr dans VËtourdeiie. 

O Roi dont la vertu • dont la loi nous est chère • 
Esprit juste , esprit vrai , pceur tendre at genoux , « 

Nous devons chercher à vous plaire , 

Puisque vous nous rendez heureux. 
Et vous fille des rois , princesse douce , affable 9 
Princesse sans orgueil , et femme sans humeur 9 
De la société , vous , le charme adorable 9 

Pardonnes au pauvre assesseur. 
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cxxvu. 

VERS AU MÊME, a la ddtnre èa théâtre de LuriMIlL 

Des jeux où présidaient ïes Ris et les Amoim 

La carrière est bientôt bornée : 

Mais la vertu dure toujours ; 

Vous êtes de toute raunée. 
Nous faisions vos pkiisirs , et vous les aimieu ooutf ; 
Vous faites à jaiMÛ Botre bonheur suprême , 

Et vous nous donnes tous les îours 
Un spectacle inconnu trop souvent dans les cours : 

C'est celui d'un roi que l'on aime. 

CXXVIII. 

AU ROI I>E PRUSSE. i74<^ 

Les lauriers d'Apollon se fanaient sur la terre ; 
Les beaux-arts languissaient ainsi que les vertus ; 
La Fraude aux yeux menteurs , et l'aveugle Plutus y 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre. 
La Nature indignée élève alors la voix : 
« Je yeux former, dit-elle , un règne heureux et juste ;' 
« Je veux qu'un héros naisse , et qu'il joigne à4a-fpis 
« Les talents de Virgile et les vertus d'Auguste , 
« Pour ]p bonheur du monde et l'exemple des rois. » 
Elle dit , et du Ciel les Vertus descendirent : 
Tout ICiNord tressaillit , tout l'Olympe accourut ; 
Les myrtes, les lauriers, les palmes reverdirent, 
Et F&ÉDi&ic parut. 

GXXIX. 
IMPROMPTU sar oue rose demandée par le même roi. 

Phénix des l^eaux-^esprits , modèle des guerrieir^ , 
Cette rose naquit au pied de vos lauriers. 
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CXXX. 
A LA PRINCESSE ULRIQUE DE PEtSSE, depuis reine dé Saèdç. 

SouYént un peu de vërité 

Se mêle au plus grossier mensonge; 

Cette nuit , dans l'erreur d'un songe f 

Au rang des rois j'étais monté. 
Je vous aimais , Princesse , et j'osais vous le dire î 
Les Dieux à mon réveil ne m'ont pas tout 6té : 

Je n'ai perdu que mon empire {*). 

CXXXL 
PLACET pour nu homme & qui le roi de Pmsse devait de Targeut. 

Grand roi 5 tous vos voisins vous doivent leur estime y 

Vos sujets vous doivent leurs cœurs ; 
Vous recevez partout un tribut légitime 

D'amour y de respect et d'honneurs. 
Chacun doit son hommage à votre ardeur guerrière. ' 
vous f. qui me devez quelques mille ducats , 
Prince , si bien payé de la nature entière , 

Pourquoi ne me payez-vous pas ? 

CXXXIL 

AU ROI DE PRUSSE. A Berliu, le i«' décembre. 

J'ai vu la beauté languissante 
Qui par lettres me consulta 
Sur les blessures d'une amante. 

(*) Bl. de Modène, capitaine an régiment Dauphin 1 a tradnit ainsi eet 
vers charmants : 

Sispè aliquid veri secum mendacia ducunt; 
Hàc nocte, in tomno, démens, reqnare putavi : 
Te ardebam, Princeps, audebtun dicereL Mani 
Amisi imperium : non abitulit omrUa Numen. 
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Son bon médecin lui donna 
La recette de l'inconstance. 
Très-bien , sans doute , elle en usa , 
En use encore 9 en usera 
Avec longue persévérance : 
Le tendre Amour applaudira ; 
Certain prince aimable en* rira, 
Mais le tout avec indulgence. 
Oui, grand Prince, dans vos Etats 
On-verra quelques infidèles ; 
J'entends les amants et les belles, 
Car pour vous seul on ne l'est pas. 

CXXXIÏL 

A LA MËTRIE, qui était malade. 

Je ne suis point inquiété 
Si notre joyeux la Métrie 
Perd quelquefois cette santé 
Qui rend sa face si fleurie. 
Quelque peu de gloutonnerie , 
Avec beaucoup de volupté , 
Sont les doux emplois de sa vie. 
• Il se conduit comme il écrit : 
A la nature il s'abandonne ; ^ 

Et chez lui le plaisir guérit 
Tous les maux que le plaisir donne. 



\ 
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CXXXIV. ' 

IMPEOlifPTU à M. de Blaupertnis, qui était & la toilette an roi de 
Pmsse atec l'Aateiir, lorsque ce prince, encore à la fleur de son âge, 
leon fit remarquer qu'il avait des cheveoz blancs. 

Ami , vois-tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que j'adore ? 
Us ressemblent à ses talents : 
Ils sont venus avant le temps , 
Et comme eux ils croîtront encore. 

cxxxv. 

AUTRE, sur on carrousel donné par le roi de Prusse, et où présidait 

la princesse Amélie. 

Jamais dans Athène et dans Rome 
On n'eut de plus beaux jours, ni de plus digne prix. 
J'ai vu le fils de Mars sous les traits de Paris , 

Et Vénus qui donnait la pomme. 

CXXXVI. 
A MADAME DE ''** , en lui envoyant les (VSuvrfS du roi de Prusse. 

Aimable Ëglé , vous lirez les écrits 
D'un roi fameux par plus d'une victoire; 
Législateurs 9 rois, héros, beaux-esprits 
Dans tous les temps vanteront sa mémoire. 
Il a cherché tous les genres de gloire 
' (L'amour à part, j'en excepte ce point); 
Mais si jamais j^écrivais son histoire , 
J'ajouterais qu'il ne vous connut point. 

CXXXVIL 

AU ROI DE PRUSSE. 

Du sein des brillantes clartés , 
Et de l'éternel le abondance 
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Dont vous avez la jouissance , 
Trop heureux roi , vous insultez 
Mon obscure et triste indigence. 
3e vous l'avoue , un bon écrit 
De ma part est chose très-rare ; 
Je ne suis qu'un pauvre d esprit ; 
Vous m'appelez d'esprit avare : 
Mais il faut que le pauvre encor 
Porte sa substance au trésor 
De ces puissances trop altières ; 
Et le palais d'azur et d'or 
Reçoit le tribut des chaumières. 

CXXXVÏU. 

AUX PI^nCBSSES DE PRUSSE ULRIQUÈ ET AMÉLIE. 

Si Paris vendit sur la terre , 

Pour juger entre vos beaux yeux , 
* Il couperait la pomme en deux.. 
Et ne produirait plus de guerre. 

CXXXIX. 

AUX MEMES. 

Pardon , charmante Ulric ; pardon , belle Amélie : 
.J'ai cru n'aimer que vous le reste de ma vie , 

Et ne servir que sous vos lois ; 

Mais enfin j'entends et je vois 
Cette adorable sœur dont l'Amour suit les traces {*)> 
Ah ! ce n'est pas outrager les trois Grâces 

Que de les aimer toutes trois. 

{*) Madame la margrave de Bareith. 
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I 
CXL. 

VERS qai accompagnaient une l^ranche de laurier cueillie snr le tombeaii 
de Virgile, et envoyée par la margrave de Bareith aa roi de Pnisse 
sou frère. 

Sur l'urne de Virgile un immortel laurier 
De l'outrage du temps seul a pu se défendre ; 

Toujours vert et toujours entier. 
Je voulais le cueillir, et n'osais l'entreprendre. 
Prévenant mon effort, je l'ai vu se plier, 

Et cette voix s'est fait entendre : 
« Approche , auguste sœur du rival d'Alexandre ; 
Frédéric , de ma lyre , est le digne héritier : 
J'y joins un nouveau don que lui seul peut prétendre. 
Déjà son front par Mars fut cinq fois couronné ; 
Qu'aujourd'hui par ta main il soit encore orné 
Du laurier qu'Apollon fit naître de ma cendre. » 

CXLL 

A M. DE CIDEVILLE. 1748. 

La grandeur ne m'est rien ; mon bonheur ne se fonde 
Que sur cette amitié, dont vous sentez le prix. 
Mais , hélas ! Gideville , il est dans ce bas monde 
Beaucoup plus de rois que d'amis. 

CXLIÎ. 

QUATRAII^ de TAntear logé à Potsdam dans l'appartement da maréchal 

de Saxe. 

A de pareils honneurs , je n'ai point dû m'attendre : 
Timide, embarrassé , j'ose à peine en jouir; 
Quinte-Gurce lui-même aurait-il pu dormir, 
S'il eût osé coucher dans le lit d'Alexandre ? 



I > 
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GXLIII. 
YERS SOT le départ da roi de Prusse, de Potsdam pour Berliu. 

Je vais donc vous quitter , ô champêtre séjour. 
Retraite du vrai sage , et temple du vrai juste ! 

.J'y voyais Horace et Salluste ; 
J'étais auprès d'un roi , mais sans être à la cour. 
Il va donc étaler des pompes qu'il dédaigne , 
D'un peuple qui l'attend contenter les désirs ; 
Il va donc s'ennuyer pour donner des plaisirs. 
Que j'aimais l'homme en lui! Pourquoi faut-il qu'il règne? 

CXLIY 
SUR LES VERS faits pour la naissance d'un due de Bonrgogne. 1751. 

Rejeton de cent rois , espoir fragile et tendre , 

D'un héros adoré de nous 9 
Que vous êtes heureux de ne pouvoir entendre 
• Lçs mauvais vers qu'on fait pour vous ! 

CXLV. 

A LA MARQUISE DE BËLESTAT, qai se plaignait qu'on lui avait 
pris deux contrats au jeu, et qui choisit l'Auteur pour arbitre. A Plom- 
bières, 1754* • 

Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris : 
C'est vous qui ravissez des biens d'un plus haut prix , 
Qui sur nos libertés ne cessez d'entreprendre. 
Votre cœur attaqué sait trop bien se défendre ; 
Et la mère des Jeux , des Grâces et d^ Ris 
Vous condamne à le jaisser prendre. 

CXLVL 
QUATRAII7 à M. le piésideni Hénaolt (à VersaUles). 
Le roi , pour chasser son ennui , 
Vous lit et voit votre personne ; 
La gloire a des charmes pour lui 9 
Puisqu'il voit celui qui la donne. 
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I 
CXLVII. 

A MADEMOISELLE DE LA GALAISIËRE , jonant le rôle de Lncinde 

dans V Oracle. 

J'allais pour vous au dieu du Pinde , 

Et j*en implorais la faveur; 

Il me dit : Pour chanter Lucinde , 

Il faut un dieu plus séducteur. 

Je cherchai loin de l'Hippocrène 

Ce dieu si puissant et si doux ; 

Bientôt je le trouvai sans peine , 

Car il était à vos genoux. 

Il me dit : « Garde-toi de croire 

Que de tes vers elle ait besoin ; 

De la former j'ai pris le soin , 

Je prendrai celui de sa gloire. » 

• 

CXLVIIL 

A LIMPËRATRICE ELISABETH PÉTROWNA, en Ini envoyant on 
exemplaire de la ffenriade, qn^elle avait demandé à TAntenr. 

i 

Sémiramis du Nord , auguste impératrice ,^ 

Et digne fille de Ninus , 
Le Ciel me destinait à peindre les vertus , 
Et je dois rendre grâce à sa bonté propice : 
Il permet quç je vive en ces temps glorieux 
Qui t'ont vu commencer ta carrière immortelle. 
Au trône de Russie il plaça mon modèle ; 

G'est-là que j'élève mes jeux. 

CXLIX. 

■^ ■ ' ' . 

A M. LE MARÉCHAL DE RICIQêXIEU , api^ la prise d« Port-Mabon. 

Rival du conquérant de Ttnde , 
Tu bois f tu plais et tu combats; 
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Le pampre, le laurier, le myrte suit tes pas. 
Tu prends Chypre et Mahon ; mais nous perdons le Pinde* 
En vain l'Anglais moqueur lançait de toutes parts. 
Sur un vaisseau musqué , les feux et les brocards : 
Chez nous l'ambre est ami de la fatale poudre ; 
Tu semais les bons mots , les souris et la foudre. 
L'ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts , 
Leurs chansons t'insultaient; leurs défaites te vantent. 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 
Veux-tu rendre Thonneur à tes succès guerriers? 
Viens si£3er tous ceux qui les chantent 

m 

CL: 

A MADAME DU BOCAGE. 

En vain Milton , dont vous suivez les traces 
Peint l'âge d'or comme un songe effacé ; 
Dans vos écrits , embellie par les grâces , 
On croit revoir un temps trop tôt passé. 
Vivre avec vous dans le temple des MuseSf 
- Lire vos vers , et les voir applaudis , 
Malgré renfer,,le serpent et ses ruses : 
Charmante Ëglé, voilà le paradis. 

CLL 

ÉPIGR^MME imtjtée de l'Anthologie. 

L'autre jour, au fond d'un vallo%. 
Un serpent piqua Jean Fréron : 
Que pensez-vous qu^'fl arriva? 
Ce fut le serpent qui crevai 



I ■•.<•> 
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CLII. 
SUR OVIDE, TIBULLE ET CATULLE. 

Celui qui fut puni de sa coquetterie , 

Ce maître en l'art d'aimer, qui rien ne nous apprit , 

Prodiguait à Corinne , avec galanterie , 

Beaucoup d'amour et trop d'esprit. 

Tibulle 9 auprès de sa Délie , 
Par des vers enchanteurs exaltait ses plaisirs ; 
Et Catulle vantait , plus vif en ses désirs , 
Dans ses vers libertins les baisers de Lesbie. 

(ÎLIIL 

A M. DE CHAUVELIN , sur une jolie pièce de vers qa'il appeUit 

les sept Péchés mortels. 

Vous êtes dans la saison 

Des plus aimables faiblesses : 
Puissiez-vous servir vos maîtresses 
Comme vous servez Apollon ! 
Entre des vers et vos Lisettes 
Goûtez le destin le plus doux : 
Votre confesseur est jaloux 
Des jolis péchés que vous faites. 

CLIV. 
AU MBME. 1756. 

Vous possédez la langue deCythère. 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en l'art divin de plaire. 
En fait d'amour, il faut parler et faire. 
Ce dieu fripon ressemble assez aux rois ; 
Les bien servir n'est pas petite affaire. 
Hélas ! il est plus aisé mille fois 
De les chanter que de les satisfaire. 



POÉSIES MÊLÉES. 289 

CLV. 
Â MADAME DU BOCAGE, pendant son voyage d'Itolie. 1757. 

Nouvelle Muse ^ aimable Grâce , 
Allez au Capîtole ^ allez , rapportez*nous 
Les myrtes de Pétrarque et les lauriers du Tasse : 
Si tous deux revivaient , ils chanteraient pour vous ; 
Et voyant vos beaux yeux et votre poësie , 

Tous deux mourraient à vos genoux 

Ou d'amour ou de jalousie. 

CLVL 

A LA MARQUISE DE CHAU VELIN, dont l'époaz avait chanté les 

sept Péchés miorteb. 

Les sept Péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monsieur votre époux ; 
Pour l'un des sept nous partageons son zèle ^ 
Et pour vous plaire on les commettrait tous. 
C'est grand'pitié que vos vertus défendent 
Le plus chéri , le plus digne de vous , 
Lorsque vos yeux malgré vous le demandent. 

CLVIL 

AMADAfifE LULLIN, en lai envoyant nn bouquet, le 9 iaùvfer 1759, 
jonr anqael elle avait cent ans accomplis. 

Nos grands-pères vous virent belle : 
Par votre esprit vous plaisez à cent ans ; 
Vous méritiez d'épouser Fontenelle y 

Et d'être sa veuve long-temps. 
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CLVIIl. 
ÉPIGKAMME. 

Savez-Yous pourgu<^i Jéritoîe 
A tant pleuré pendant ^ vie ? 
Cfest gu'en prophète il prévoyait 
Qu'un jour Le Franc le traduirait. 

CLIX. 

A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIS, sur la relation en vert 

et en prose de son voyage d'Italie. 

Ce Chapelle, ce Bachaumont 
Ont fait un moins bourenx voyage; 
Tout est épigramme ou chanson 
Dans leur renommé badinage. 
Vous parlez d'un plus noble ton ; 
Et je crois entendre Platon 
Qui , revenant de Syracuse , * 
Dans Athène emprunte la muse 
De Pindare et d'Anacréon. 

CLX. 
AU MÊME. 

Ce beau lac de Genève , où voua êtes venu » 
Du Cocyte bient6t m'offre les rives sombres : 
Vous êtes un Orphée , en ces lieux descendu 
Pour venir enchanter les ombres. 

CLXL 

VERS sar M. de Silhouette , contrôlear-géuéral. 

Il n'est pas de ces vieux novices 
Marchant dans des sentiers ouverts , 
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Et même y marchant de travers , 
Gréant des charges , des offices , 
Billets d'Etat, écus factices; 
Empruntant à tout l'univers , 
Replâtrant par des injustices 
Nos sottises et nos revers. 
Il ramène les temps propices 
Et des SuUis et des Golberts, 
Et rembourse de mauvais vers 
Pour le prix de ses grands services. 

CLXII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Quand la triomphante Bellone 
Par votre main raffermira 
Des Césars le funeste trône ; 
Quand le Hongrois cultivera , 
A l'abri d'une paix profonde , 
Du Tokai la vigne féconde ; 
Quand partout son vin se boira , 
Qu'en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde , 
Mon prince à Berlin reviendra ; 
Mon prince , à son peuple qui l'aime 9 

Libéralement donnera 

* 

Un nouvel et bel opéra 
Qu'il aura composé lui-même. 
Chaque auteur vouft applaudira ; 
Car tout envieux que nous sommes 
Et du mérite et d'un grand nom , 
Un poète est toujours fort bon 
A la tète de cent mille hommes. 
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Mais , croyez-moi 9 d'un tel secours 
Vous n'avez pas besoin pour plaire : 
Fussiez-vous pauvre comme Homère , 
Gomme lui vous vivrez toujours. 

Pardon si ma plume légère , 
Que souvent la vôtre enhardit , 
Bcrit toujours au bel-esprit , 
Beaucoup plus qu'au roi qu'on révère. 
Le Nord sanglant , à vos heureux progrès , 
Vit des rois le plus formidable ; 
Moi qui vous approchai de près y 
Je n'y vis que le plus aimable. 

CLXIIL 

VERS g^ravés au bas d'une estampe où r<m voit nu fine qui se met à 
braire , en regardant nue lyre suspendue â un arbre {*). 

f 

i 

Que veut dire 

Cette lyre? 
C'est Melpomène ou Clairon. 
Et ce monsieur qui soupire 

Et fait rire , 
N'est-ce pas Martin Fréron? 

CLXIV. 
VERS pour un portrait de Tabbé Du RESNEL. 1761. 

Quoiqu'il eut cette mine^ il fit pourtant des vers : 

Il fut prêtre , mais philosophe , 
Philosophe pour lui , se cachant des pervers. 

Que n'ai-je été de cette étoffe! 

(*) Cette estampe se trouve à la tête d'une éditioa de la tragédie de 
Tancrède, imprimée chez les frères Cramer, en 176 1. 
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CLXV. 

IMPROMPTU sur l'aventure tragique d*an jeune homme de Lyon, qui 
se jeta dans le Rhône en 1763 , pour une infidèle qui n'en valait pas la 
peine. 

Bgléy je jure à vos genoux 
Que s'il faut y pour votre inconstance , 
Noyer ou votre amant ou vous , 
Je vous donne la préférence. 

CLXVL 
A MADAME DU BOCAGE, après son voyage dltatie. 

Sur ces bords fameux dans l'histoire , 

Que vous venez de parcourir, 
Qu'avez-vous admiré? des débris pleins de gloire, 

Où rien n'a pu vous retenir, 

Des noms d'éternelle mémoire. 
Ces chef»-d'œuvre vantés , vous les avez vus tous ; 

Ils ont mérité vos suffrages : 
Mais vous n'avez rien vu de plus charmant que vous , 

Ni de plus beau que vos ouvrages. 

CLXVII. 
A LA MÊME, sur son Paradis perdu. 

Par le nouvel essai que vous faites briller, 
> Vous nous contraignez tous à vous rendre les armes : 
Continuez , Iris , à nous humilier ; 
On vous pardonne tofit en fsi-yeur de vos charmes. 



/* 
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CLXVIIL 

À M. DE ^*, eu réponse à des vers qae la Sociélj^ ^M Tol||riMipe de 

Bordeaux lai avait euvoyés. 

Vous voulez donc édifier 
Un beau temple à la Tolérance ! 
Je prétends y sacrifier : 
C'est ma sainte de préférence. 

A vos maçons j'ai pu fournir 
Des pierres pour cette entreprise ; 
Les dévots s'en voulaient servir 
Pour me lapider dans l'église. 

Mais je sais ce qu'ont ordonné 
Les maximes de rfo<angtle : 
En bon chrétien j'ai pardonné 
Au méchant comme à l'imbécille. ■> 

CLXIX. 

A M. LE COMTE DE ''* , an sujet de rimpératrice-Reiue. 

Marc-Aurèle , autrefois des princes le modèle , 
Sur les devoirs des rois instruisit nos aïeux , 

Et Thérèse fait à nos yeux 

Tout ce qu'écrivait Marc-Aurèle. 

CLXX. 

INSCRIPTION demandée par Pigal pour sa sUtae df Uuis X,)( àj^ims. 

1763. 

Esclaves qui tremblez sous un roi conquérslnt, * 

Que votre front touche la terre. 
Levez«vous, citoyens, sous un roi bienfaisant; 

Enfante 9 bénissez votre père. 
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CLXXI. 

VERS SHT l'expakiou des Jésuites. 

Les renards elr les loups furent long-temps en guerre, 
Nos moutons Respiraient : nos bergers diligents 
Ont chassé , par arrêt , les renards de nos champs ; 

Les loups vont désoler la terre : 

Nos bergers semblent , entre nous , 

Un peu d'accord avec les loups. 

CLXXIL 

IMPROMPTU A LA PRINGBS^ BE WIETBMBBaOV^ qéi avait 
appelé le Vieillard, P^P^v dans an adoper* 

Oh ! le beau titre que voilà ! 
Vous me donnez la première des places : 
Quelle famille j'aurais là ! 
Je serais le père des Grâces ('^). 

GLXXIIL 

A LA MARQUISE DE SAINT-AUBIN , auteur du Uyre intitulé : 

le Daivger des liaisons. 

J'ai lu votre charmant ouvrage : 
Savez-vous quel çst son effet? 
On v^ut se lier davantage , 

Avec la Muse qui l'a fait. 

C'f) Les trois saurs , la princesse de Wirtemberg , la landgrave de Hesse- 
Cassel , et la princesse de Prusse , épouse du prince Auguste-Ferdinand , 
étaient trois des plus belles femmes de l'Europe. 
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CLXXIV. 

V^RS an sajet d'une lettre qae l'Auteur avait reçue de quatre dames 

d'Angonlême. 1763. 

Quatre beautés font tout mon embarras ; 
De faire un choix mon ame est occupée : 
Qu'eût fait Paris en un semblable cas? 
En quatre parts la pomme il eût coupée. 

CLXXV. 
ËPIGRAMME. 
Aliboron, de la goutte attaqué , 
Se confessait , car il a peur du diable ; 
Il détaillait , de remords suffoqué ^ 
De ses méfaits une liste effroyable. 
Chrétiennement chacun fut expliqué : 
Stupide orgueil , mensonge , ivrognerie , 
Basse impudence, et noire hypocrisie; 
Il ne croyait en oublier aucun. 
Le confesseur dit : Vous en passez un. — 
Un ? De par Dieu , j'en dis, assez , je pense. ^ - 
Eh! mon ami, le péché d'ignorance! 

CLXXVL 

A LA SIGNORA JCLIA URSINA, de Venise, qui avait adressé une 
lettre trèa-flatteuse et très-agréable à M.' de Voltaire, sans se faire 
connaître. 

Etes-vous la déesse Isis , « 

Sous son grand voile méconnue? 
Etes-vous la mère des Ris ? 
Mais quelquefois elle était nue. 
Nous voyons de vous un écrit 
Plein de raison , brillknt et sage ; 
Mais en nous montrant tant d esprit, 
Ne cachez plus votre visage. 



i 
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CLXXVII. 

VERS for un roman de madame Êlie de Beanmont. 1764* 

L'histoire dit ce qu'on a fait ; 
Un bon roman ce qu'il faut faire. 
Vous nous avez peint , trait pour trait * 
Les vertus avec l'art de plaire ; 
Et l'on peut dire en cette affaire 
Que le peintre a fait son portrait. 

CLXXVIIL 
IBIPROBIPTU à une dame de Genève, qni prêchait l'Auteur sur la Trinité. 

Oui y. j'en conviens y chez moi la Trinité 
Jusqu'à présent n'avait pas fait fortune ; 
Mais j'aperçois les trois Grâces en une : 
Vous confondez mon incrédulité. 

CLXXIX. 

COUPLETS d'un jeune Homme, chantés à Femey, le 11 augnstç 1765» 
veille de sainte Claire , à mademoiselle Clairon. 

Sur l'air : Annette à Vâge de tpUnze ant. 

Dans la grand'ville de Paris 
On se lamente 9 on fait des cris ; 
Le plaisir n'est plus de s|ison. 

La comédie 

N'est plus suivie, 

Plus de Clairon. 

Melpomène et le dieu d'Amour, 
La conduisirent tour-à-toun; 
En France elle donne le ton. 

Paris répète : 

Que je regrette 

Notre Clairon f 
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Dès qu'elle a paru parmi nous , 
Nos bergers sont devenus fous ; 
Tircis vient de quitter Fanchon. 

Si l'infidèle 

Laisse sa belle , 

C'est pour Clairon. 

Je suis à peine en mon printemps , 
Et j'ai déjà des sentiments : — 
« Vous êtes un petit fripon. » ->— 

Sois bien discrète , 

La faute est faite , 

J'ai vu Clairon. 

Clairon, daigne accepter nos fleurs, 
Tu vas en ternir les couleurs ; 
Ton sort est de. tout effacer. 

La rose expire ; 

Mais ton empire 

Ne peut passer. 

CLXXX. 

ÉPIGRAMME, 1765. 

On nous écrit que maître Aiiboron 
Étant requis de faire pénitence : 
Est-ce un péché , dit-il, que l'ignorance? 
Un sien confrère aussitôt lui dit : Non; 
On peut très-bien , malgré ÏAn littéraire ^ 
Sauver son ame en se faisant huer ; 
En conscience , il est permis de braire : 
Mais c'est péché de mordre et de ruer. 
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CiXXXl. 

VEÎLS A MESDAMES P. L, C ^T 6,, 
présentés par an cmfant de dix ans , eu 1765. 

\ 

'A tout âge il est dangereux .f - 

De vous voir et de vous entendre. 
Sans faire un choix entre vous deuX;, ; 
A toutes deux il faut se rendre. 



▲ MADAME D. L; C. 



Par vous l'Amour sait tout dompter : 
Songez que je suis de son âge ; 
Et si vous avez son vissée , 
Dans mon cœur il )peut habiter. 



j:; k'H 



/." 



A.J1IADÀME a. 



Avec tant de beauté , de grâce naturelle y 
Qu*a-t-elle affaire de talents ? 
Mais avec des soins si touchants , 
Qu'a-t-elle affaire d'être belle? 



I » 



-CLxxxn. 

A M. DU MODRIEr, antenr dn poème de Rîchardet. 

Vous ne parlez que d'un moineau , ' ' 

Et vous stvjez.une voUère : 

Il eittchoz vous ph^ d'un oîstui 

Dontiavotx tendre et printanière^ 

Plaît par un ramage nouveau* 

Celui ql^ln'al:plume qu'aux aiies. 

Et qui fait^on^nid daiis^lje64:œiirs9 

Répandit »ur vous ses faveurs. 

Il voMsiait trouveiv des lectfeurs. 

Gomme il vous a soumis des belles. 



it 
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CLXXXIIl. 

V£RS sor un portrait de TÂntear dessiné d*iine belle main. 1765. 

Ce Danzel beau comme le )oary 
Soutien de l'amoureux empire , 
A dans mon champêtre séjour 
Dessiné le maigre contour 
D'un yieux visage à faire rire : 
En Térité, c'était TAmour 
S'amusant à peindre un Satyre 
Avec les crayons de Latouf. 

CLXXXIV. 

A. M. DE LA HARPE, qui avait prononcé un compliment en ven nr 
le théAtre de Femey, avant nne représentation à*Mzire. 

Des plaisirs et des arts tous honorez l'asile ; 

Il s'embellit de tos talents : 

C'est Sophocle dans son printemp»^ 
Qui couronne de fleurs la yieillesse d'Eschyle. 

CLXXXV. 

AU PRINCE DE BRUNSWICK. 
Vers prononcés à Ferney, en 17661 par mademoiselle Corneille. 

Quoi ! vous venez dans lios hameaux ! 
Corneille , dont je tiens le sang qui m'a fait naître , 
Corneille à cet honneur eût pi^étendu peut^tre. * 
Il aurait pu vous plaire; il peignait yôs égaux. - 
On vous reçoit bien mal en ce désert sauVage : 
Les respects à la fin deviennent ennuyeux. 
Votre gloire vous suit : mais- il faut davantage ; 
Et si j'avais quinze ans, je vous recevrais mieuoi:* 
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CLXXXVI. 

A MM. DE LA HARPE ET DE CHAEANON , qui lai avaient donné 
des vers à l'occasion de saint François , son patron , en octobre 1767. 

Ils ont berné mon capuchon; 

Rien n'est si gai ni si coupable. 

« Qui sont donc ces enfants du diable , 

Disait saint François mon patron ? » 

— • « C'est La Harpe , c'est Ghabanon : 

Ce couple agréable et fripon 

A Vénus vola sa ceinture , 

Sa lyre au divin Apollon , 

Et ses pinceaux à la nature. » 

-^ <c Je le crois, y dit le penaillon ; 

Car plus d'une fille m'assure 

Qu'ils m'ont aussi pris mon cordon. » 

CLXXXVU. 
INSCRIPTION sur on cadran solaire, demandée à l'Antear. 
Vous qui vivez dans ces demeures , 

A 

Etes-vous bien ? tenez-vous-y ; 
Et n'allez pas chercher midi 
A quatorze heures. 

CLXXXVIIL 

COUPLET à madame Cramer, sur M. le chevalier de Boufllers. 

Mars l'enlève au séminaire : 
Tendre Vénus, il te sert, 
Il écrit avec Voltaire, , 
U sait peindre avec Hul^ert; 
Il fait tout ce qu'il veut faire , . 
Tous les arts sont sçus sa loi : 
De grâce, dis^moâ, ma chère. 
Ce qu'il sait faire avec toi. 
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CLXXXIX. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, qai avait dédié à TAntefir 
un Ëloge de Charles Y, roi de France. 176^. 

Votre sage héros, si peu terrible en guerre ^ 
Jamais dans les périls ne voulut s'engager : 

Il ne ravagea point la terre , 

Mais il la fit bien ravager. 

cxc. 

A MADAME DU BOCAGE , qui avait adressé à l'Aatear an compliment 

en vers à Toccasion de sa fête. 1 768. 

Qui parle ainsi de saint François ? 
Je crois reconnaître la sainte 
Qui de ma retraite autrefois 
Visita la petite enceinte. 
Je crus avoir sainte Vénus , 
Sainte Pallas dans mon village :* 
Aisément je les reconnus ^ 
Car c'était sainte Du Bocage. 
L'Amour même aujourd'hui se plaint 
Que, dans mon cœur étant fêtée, 
Elle ne fut que respectée : 
Ah ! que je suis un pauvre saint ! 

CXCL 

' PORTKAtT de madame de Saint-Julien. 
L'esprit , l'imagination , 
Les grâces , la philosophie , 
L'amour du vrai , le goût du born, 
Avec un peu de fia^taisîe ; 
Assez solide en amitié , 
Dans tout le reste un peu légère : 
Voilà , je crois , sans vous déplaii^ , 
Votre portrait fait à moitié. 
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CXCIL 

A LA MÊME, qui était à Feruey. 

J'étais dans la solitude , 
Sans espoir et sans lien ; 
Et de n'aspirer à rien , 
C'était ma pénible étude : 
Je vous vois , je sens très-bien 
Qu'il faut que mon coeur désire ; 
Et vous me forcez à dire 
L'oraison de saint Julien. 

CXCIIL 
A LA COMTESSE DE B... 

A quoi peut-on servir sur la fin de sa vie? 

Ah ! croyez-moi y choisissez mieux : 

Sans doute un vieil aveugle ennuie ; 
C'est un aveugle enfant qu'il faut à vos beaux yeux. 

CXCIV. 

VERS A M. ***. 

Beau rossignol de la belle Italie , ' ' 

Votre sonnet cajole un vieux hibou , 
Au mont Jura retiré dans un trou , 
Sans voix , sans plume , et surtout sans génie. 
Il veut quitter son pays morfondu ; 
Auprès de vous , à Naple il va se rendre : 
S'il peut vo«6 voir, et s'il peut vous entendre^ 
Il repsendra tout ce qu'il a perdu. 
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CXCV. 

A M. DE LÀ BLETTERIE, qui prétendait que TÂnteiir, échappé 
& nue maladie grave, avait oublié de se faire enterrer. 1768. 

Je ne prétends point oublier 
Que mes œuvres et moi nous avons peu de vie; 
Mais je suis très-poli ; je dis à la Blétrie : 

Âh Monsieur y passez le premier. 

CXCVL 
VERS 80r an reliquaire. 

Ami y la Superstition 
Fit ce présent à la Sottise : 
Ne le dis pas à la Raison ; 
Ménageons Thonneur de l'Bglise. 

CXCVIL 

A UNE JEUNE DAME, qui avait chanté dans On repai. 

Que j'ai goûté le plaisir de l'entendre! 
Que j'ai senti le danger de la voir ! 
Dans tous ses traits l'Amour mit son pouvoir ; 
Même on m'a dit qu'il lui fit un cœur tendre : 
Je suis venu trop tard pour y prétendre y 
Mais assez tôt pour l'aimer sans espoir, 

cxcvin. 

A M. QUENEAU DE MONTBEILLARD. 

Dans le séjour d'Euclide , un compagnon d'Horace f 
Par des vers délicats ^ pleins d'esprit et de grâce , 
Veut en vain ranimer mes esprits languissants : 
Ma Muse eut quelque feu , l'âge vient la morfondre. 
Que votre épouse et vous me prêtent leurs talents y 
Alors je pourrai vous répondre. 
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CXCIX. 

A M. ***, sur l'Impératrice de Rniaie. 

Tu cherches sur la terre un yraî héros, un sage. 
Qui méprise les sots et leur fasse du bien , 
Qui parlé avec esprit , qui pense avec courage : 
Va trouver Catherine « et ne cherche plus rien» 

ce 

A MADAME DE *"*, qui avait fait présent d^nu rosier à FAntear. 

Vous embellissez la retraite 
Où 9 loin des sots et de leur bruit , 
Dans le sein d'une étude abstraite , 
De la paix je goûte le fruit. 
C'est par vos bienfaits qu'il arrive 
Que le plus charmant arbrisseau , 
Au verger que ma main cultive , 
Va prêter un éclat nouveau : 
De ce don mon ame est touchée 
Ainsi dans l'âge heureux d'Astrée y 
La main brillante des talents , 
En dépit des traits de l'Envie , 
Sur les épines de la vie 
Sema les roses du printemps. 

CCL 

VERS pour au portrait de M. dé la Borde. 1768. 

Avec tous les talents le destin l'a fait naître : 
U lait tous les plaisirs de la société y 

tl est né pour la liberté ; . 

Mais il aime bien mieux son maître. 

¥OIiT. rOÉHBS DIVBBSES, III. &0 



âo6 I^OÉSIES BIÊLÉE^ 

CCïL 

A LIMPËRATRICE DE RUSSIE, CATHERINE II, qai invitait 
rAateur à faire ou voyage dans ses États. 

Dieux qui m'ôte^ les yeux et les oreilles ^ 
RendezrLes^moi , je pars au même instant 
Heureux qui voit vos augustes merveilles, 
O Catherine ! heureux qui les entend ! 
Plaire et régner , voilà votre talent; 
Mais le premier me plairait davantage. 
Par votre esprit vous étonnez le sage , 
Qui cesserait de l'être «n tous vivant 

CCIU. 

VERSjmrknlnM* 

Ses bontés font ma gloire , et causent mon regret ; ^ 
Elle daigne à mes vers accorder son suffrage : 
Si j'étais né plus tard /elle en serait fobjet; 
Je réussirais davantage. 

cciv; 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Les talents , l'esprit , le gé«ie i 
Chez Clairon sont très^s&idiM ; 
Car chacun aime sa patrie. 
Chez elle ils se sont tous rendus 
Pour célébrer certaine orgie ('^) 
Dont je suis encor tout confus. 

(*) L*inaiignration de la statae de M. de Toltaire , C^ têlAtféé^ cfaes 
mademoiselle Clairon, en octobre 1773* Cette-aelrîoSy liaMIlée en prê« 
tresse d'Apollon , poM «ne «oaroiuifi 4f> laurier «wr (9 l^e et l'aiiteiir de 
^àire, et récita ane ode de M. Marmontel en son honneur. 



l 
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Les pifts beaux momenu de ma vie 
Sont donc ceux que je n'ai point msiil 
Vous avea orné mon image 
Des lauriers qui croissent che^ vous : 
Ma gloire, en dépit des jaloux, 
Fut en tous les temps votre ouvrage. 

CCV. 

A MADAME DU DEFFANT, qui appelait madame la dachesse 

de Choisenl sa petite mère. 

U se peut bien qu'elle soit votre mère ; 
Elle eut un fils assez connu de tous : 
Méchant enfant, aveugle comme vous, 
Dont vous aviez (soit dit sans vous déplaire) 
€t la malice et ks attraits si doux , 
Quand yous étiez dans l'âge heureux de plaire. 

CGVL 

A LA MARQUIS DE MOinfmKAT, attise à taUteatra nu Jésuite 

et ni] ministre protestant. 

Les malins qu'Ignace engendra , 
Les raisonneurs de jansénistes , 
Et leurs ^u^in^ les calvinistes , 
Se disputent à qui l'aura. 
Les Grâces , dont elle est l'ouvrage , 
Ont dit : c Elle est notre partage ; 
C'est à nous qu'elle restera. » 

CCVÏL 

COUPLETS à M. de la Marche, premier président dn parlement 
de Bourgogne , qui avait lait des vers pour sa fille. 

Plus d'un amant sur sa Ikyre a formé 
Les tendres sons qui charment les amantes; 
Un père a fait des chansevis plnsi touchantes : 
Pourquoi cela ? c'est qu'il a mieux aimé. 
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Je suis bien loin de blasphémer rAmonr 4 
C'est un grand dieu , je le sers , et je jure 
De le servir jusqu'à mon dernier jour ; 
Mais il faut bien qu'il cède à la Nature. 

CCVIII. 
VERS A M. '***, sur U vrai bonbenr. 

^ Grojez-moi , je renonce à toutes les chimère^ 

Qui m'ont pu séduire autrefois. 
Les faveurs du public et les faveurs des rois 

Aujourd'hui ne me touchent guères. 
Le fantôme brillant de l'immortalité 
Ne se présente plus à ma vue éblouie. 
Je jouis du présent; j'achève en paix ma vie 

Dans le sein de la liberté : 
Je l'adorai toujours , et lui fus infidèle 

J'ai bien réparé mon erreur; 

Je ne connais le vrai bonheur 

Que du jour que je vis pour elle. 

CCIX. 

A M. LE PRÉSIDENT DE FLEURIBU, qui reprochait à TAntear 
de n'avoir pas répondu à l'one de ses lettres » et a avoir écrit à son filsj^ 
M. de la Tonrette. 

Egalement à tous je m'intéresse; 
Je vois partout les vertus y les talents. 
Que l'on écrive au père j à la mère j^ aux enfants 9 
C'est au mérite qu^est l'adresse. 

ccx. 

AU LANDGRAVE DE HESSE, an nom d'une dame à qui «e prince 
avait donné nne boîte oriySe de son portrait. 

J'ai baisé ce portrait charmant : 
Je vous l'avoûrai sans mystère; 
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Mes filles en ont fait autant , 

Mais c'est un secret qu'il faut taire- : 

Une fille dit rarement 

Ce qu'elle fit ou voulut faire. 

Vous trouverez bon qu'une mère 

Vous parle un peu plus hardiment ; > 

Et vous verrez qu'également 

En tons les temps vous savez plaire. 

CCXI. 
A M. L'ABBÉ DE LILLE. 

Vous n'êtes point savant en u^; 
D'un Français vous avez la grâce : 
Vos vers sont de Virgilius-, 
Et vos ëpltres sont d'Horace. 

A M. LE COBffTE Dfi SCHOUYALOF, qai avait adressé ane Épître 

à rAateur. 

Puisqu'il font croire quelque chose i 
J'avoùrai qu'en lisant vos séduisants écrits ,- 

Je crois à la métempsycose. . . >. . 

Orphée , aux bords du Tanaïs ,, 

Expira dans votre pays. 
Près du lac de Genève il vient se faire entendre ; 

En vous il renaît aujourd'hui; 

Et vous ne devez pas attendre 
Que les femmes jamais vous battent comme lui. 

CCXIIL , 
A M. LE CHANCELfBR DE MAUPEOU. 

Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la Fable vieftt nous. conter, 
A ses héro^ à leurs prestiges , 
Qu'on ne cesse de nous citer : 
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Je veux bien croire à ^ fier Dioviède 

Qui ravit le Palladium ; 
Aux généreux travaux de Tamtot d'Aiodii^wèdei 

A tous ces fous qui blof uaient Iliuio t 
De tels contes pourtant ne sont crus de pts^ovuifi. 
IMais que Maupeou tout seul du dédal» do$ tofs 

Ait su retirer la couronne, 
Qu'il lait seul rapportée au palais de nof jt>ii : 
Voilà ce que je sais , voilà ce qui m'étonne. 

J'avoue avec l'antiquité , 

Que ses héros sont admiraUes ; 

Mais par malheur ce sont des làbles , 

Et c'est ici la vérité. 

CCXI¥. 

;VERS à M. **, oflicier niSM, ^ aîrâil servi contre les Turc», sur nn 
p^i^a^t qw. )ai..^vat( iall Tivif^^iffi fie AuMte. 

Reçois de cette aiïiazone 
Le noble prix de tes combats; 

C'est Vénus qiii te le donné 
Sous la figure'de Paflas. 

CCXV. 

Â MADAME DE SCALilËR, qai iôtiSii pkfhiiemttsî èa viohu. 

' j' " il ' • ■ 

Sous tes doigts l'a^chç^ d* Apollon 

Ëtonne mon ame et T^nchante : 

J'entends bientôt ta voix touchante; 

J'oublie alors ton vtôlon : 

Tu paiïes'/et'mdn cœur plus tendre 

De tes chants Wà ^fK>«h4éntpiti6(!' 

Mais tes regarda sont att^ieèMs ' t 

De tout ce que \t i^eii^ df efiteiidk'eî 



r'-'t 
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CCXTI. 
IMPROafPTU lai*.ckvaut «ft cigorist», if<^ fnhHà^ytHmttretmk ptiêi 

Le Dieu des dieux assez mal raisonna 

Lorsqu'à Y^iis le bem hottiiiie tu'cbtititt • ^ .: ; ' : 
D'être à jamais de Grâces eiitoifrée i ' 

G*eet à Mln^pfe y tt {)ëéaii«e et s^ier^e ,^ . / 

Que ces conseils àê^^mtéi»é'9iàimmés< 
Ecoutez-bien , gens à mAttlt austère : 
,; ^Qs n^ aw4? ^aiaf;^ spnge à plaûre , 
Eft'lavt^rtli.B'yfiAngepaia assez j. i 

CCXVIL 
A L'ABBÉ DE VQISE];ifok 

U est bien vrai que Ton io'annpn(^^„:^ 
Les lettres de maître Clément ; 

U a beau m'écrire souTÇBt, , . . , , 

Il n'obtiendra point de Réponse. • „ , , 

Je ne serai pas assez, sot , , 
Pour m'emb^rf uer j^aQS ççs j^erelles ;^ , 

• Si c'eût été Clément Marol , 
Il aurait eu de mes noùvenès. 

ÇCXYIU. 

SUR L'ESTAMPE mise gap.U liJiri^irQ l&^y à la tè(e 4'a^ commentaire 
sur la Htnriade , où le portrait de* M. de Voltaire est eutre ceux de 
la Beanmelle et de Fréron (>*) X774' 

Le Jay vient de mettre Voltaire 
Entre la Beaumelle ét'f^étoh ; 
Ce serait vraiment itn dalV^ire , 

S'il s'y troutntruiiboiihnidib.^ ^t 

... . • ^ 

(*) Le Jay avait fait reinettre'par le sienr^osse( , libraire a Xiyon , une 
épreuve de cette tsXok^ li% Âe tèhkiti^ ^/poiirié^ûéë'i^tai fit tenir 
ces quatre vers. ^'''^y '>\ >a{\ w \-^ 4; - 1 , » b vi v ? 07 oG 
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CCXIX, 

AU ROI INB PRUSSE, fur le' mot Jmmortali, que oe prince avait fail 
mettre an bas d'an buste de porcelaine qui représente TAntenr , 
et qa*n Ini envoya en 1775. 

C'est un sage 9 un héros dont la main sonyefaine 

Me donne rimmortalité; 
Vous m'accordez y grand homme, ayec Ifopide bonté 

Des terres dans votre domaine.' rf - 

A M. LE CHEVALIER INB CHASTELLtX, qni avait envoyé h l'Avtenc 
son Dîsconrs de réception à l'Académie française, leqnel traitait d« 
Goût. 1775. 

Dans ma jeunesse 5 avec caprice^ 
Ayant voulu tâter de tout , 
Je bâtis un Temple du Goût ; ' 

Mais c'était un mince édifice : 
Vous en élevez un plus beau ; 
Vous j logez auprès du maître ; 
Et le Goût est un dieu noiiveau , 
Qui vous a nommé son grand-prêtre. 

CCXXI. 
IMPROMPTU SUR M. TURGOT. 

Je crois en Tnrgot fermement : 
Je ne sais pas ce qu'il veut faire ; 
Mais je sais que c'est le contraire 
De ce qu'on fit jusqu'à prisent. 

.,ccx_xii. . '.,,■',';/'■.•- 



.Ij 



Vous me mandezcqwd je suit mort-: -. t 7' 



? :i 



î;*- 



Je le crois • et l'en suis, bien aise. ... 
., ; ,;. .PajMi wftn^pmbci^u^for^à^Qp^ç,,^ 

De vos vivants je plaint le sort . . . 



./ » 
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Loin du pays de la folie ^ 

Des rois sagement séquestré , ^ 

J'apprends à jotrii* de la "Vie *' ) 

Depuis que je sui$ tnierté. * 

CCXXIII. 
A M. DE CR(tf%, sur des vers présoités le jgicr lie saiut François. 

Pourquoi vous phisez^Tt^^ ayec ce dqux. langage 
A me reprocher mon patron? .^. . j 

^emerainez>p^^.davant^e^, .î . : i .i 
Monsieur^ et gar4e2T son jCordtOfu , , ^ 

'-' '■ CCXXIV. "'■' -' -^ 



'A M. LE KAIN. 



4 « a fc <. ' 



if 
i I 



Acteur sublime et soutkn de la scètiey : 
Quoi ! vous quittez votre brillante cour, ' 
Votre Paris, embelli par sa reine I 
De nos beaux-arts la jeutae souveraine ; 
Vous fait partir pour mon triste séjour I 
On m'a conté que souvent é)le-mème> /: y '-i 
Se dérobant à la grandeur suprême , 
Sèche en secret les pleurs des malheureux ; 
. 3on moindre channe est ^ diit-on^ d'è^e beHe. i • > '". 
rAhtïalsiswri-ttiflisliérosfafaiIètfx: ' - • ■ ' > ' 
"^ 11 faut dii vrai, ne parlons^ plus qiie d'elle. 






ccxxy. 



vy 



A M. NBCK^I^^ 4liîaqeet|iHgMwM4w^W»w^.;/«W^^i 
OnvcmsdaiiiAé^^éyHoaéliél^éflqueV-'-- (. jc/ 
On voïts'dbi'niÉébièâ^^tit^BJeiiti ^'» > -^ » ? * ' 
Pourtot^j^h-économi^eV -^ 

Fruit du génie «è'dW tàleâl :- 
Mais ne perdez point l'espérance; 



î- . ; " ' ^ .■ , . 1 ' ; •: ( 
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3l4 P0ÉSIE1S MÊLÉES^. 

Allez toujours à votrç but 9 ' 
En réformant notre finuice : 
On ne peut manqu6r 3on salut « 
Quand on fait celui de ia France^ 

CCXXVL 
A M. LE PRlKCfi BB LIGNE. 

€6us un vieux chêne , m yient hibou - ' 

Prétendait aux dons du gériie ; * 

Il fredonnait, dans son vîèiix^r6û> 

Quelques vieux âins sàn« harmonie : 

Un charmant cygn^ | au cou d'argent , 

Aux sons remplis de mélodie , 

Se fit entendre au chat-huant ; 

Et le trîstc'oiéem sut^le^bamp 

Mourut y dilkon , de jalousie^ 

Non 9 beau cygiie , c^est trop meiitip^ 

Il n'avait pM tant de^f aibleise * " 

lleûtexpivéideplMtiify' ' "î • • î • 2: 

Si ce n'eût été de^v|«ilkiMe. ; :> i, , 



ij * - • 
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GCXXVIL . 






A M. B'HERliB]I611fiâj JitMtt de îQ^ortaiftr'vIVi^ fid savait foaé U 
comédie à Ferney,.et c)itiiti^4q9tQpMr4t»^ Uf4qMJ||^de rAatevr, 
sur Tair, TiVe j^ 4^qjlerî« ^ à Jai 4Ui[le A'wf pfîtUp pii^op 9^ il faisait 
le rôle d'un magicien. 

De nos hameaux vous ê£es l'enchanteur; 

IMllkès èerîtS'V^ Voiléftitt' fMblèssé : 

Vous y m%tie^^^^^j^w%êMm^m» f 

Ce qu'ils n'ont p^lAb^l^r^y UmM|«4^ / . 

C'est bien raison qu'ui^ $^cif9r ^i &flt9«r< > / . > .'. 

Pour son épouse ait U90 09plMPi«i(â^ : f ) J ' ^ . : 
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ccxxvm. 

A MADAME DB SAINT-IUI-HIN- 

Dans un désert ^ un yieux hibou 
Tombait sous le fardeau de l'âge. 
Un serin fit j près de son trou 9 
Briller sa voix et son plumage. 
Que faites-vous , serin charmant? 
Pourquoi prodiguer yqs merveilles , 
Sans pouvoir à ce chat4iuant 
Rendre des yeux et de^ oreilles ? 



' : » 






ccxxix. 

1 il J . 

A M. DESRIYIËR^, setgenta^z Gara^Frouçaifg^» /)llv%ir^V%<^té 
à l'Antçur le livre intitulé : Loigirt d*un sol^a^ 



Soldat digne de Xénofdiovi , 
Ou d'un César, eu d'un:Birofi, 
Ton écrit dans let coeurs alliUDé 
Le fetl d'iiii6 hërdSeue ardeor i 
Ton régiment cbra vaikrgueur 
Par ton eoorage eC par ta plaise. 



r 
I ' '^ I. >' 



ccxxx. 

VERS sur le mariage de M. le marcpiis de Villette. A Ferney, en X777« 

lï est vrai qtie le Dieu d'amour. 

Fatigué du plaisir volage , 

Loin de ia ville et de la gooti 

Dans nos champs a fait pn vQyagiç. 

Je l'ai vu ce Dieu aéducteur : .. v 

U courait apr^ieWnhewr;. - , [;, * 

U ne Ta trouvé qu'au vUlage* 
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3l6 IPOÉSIES MÊLÉES. 

CCXXXI. 
à MABABfB DE FL0RIAI7, qui vonlait cpe TAntenr vécût long-temps» 

Yons Toulez arrêter mon ame fugitive ; 

Ah ! Madame , je le vois bien y 
De tout ce qu'on possède on ne veut perdre rien : 

On veut que son esclave vive. 

CCXXXII. 

VERS A M. **». 

Je le ferai bientôt ce voyage éternel 
Dont on ne revient point au séjour de la vie : 
En vain vous prétendez que le Dieu disraiîl 
Daignera me prêter, comtne au bon homme Ëlie , 
Un beau cabriolet des remisés du ciel » 
Avec quatre chevaux de sa grahde écurie ; 
Dieu fait depuis ce temps moins de c^émcùiie : 
Le luxe^tait permis dans le Yieux^^^Testamént ^ . 
De la nouvelle loi la rigueur le condamne ; 
Tout change sur la terre et dans le firmament : 
filie eut un carrosse , et Jésus n'eut qu'un âne. 



CGXXXIII. 






A M. PIC AL , scnlptenr chargé par le roi de ^ire les «t^itiie* in maréchal 

de Saxe et de M. de Voltaire. 



t .t. 



Le roi connaît votre taUnt \ - 
Dans le petit et dam le igrand' 
Vous produisez œuvré parfaite : 
Aujourd'hui , contraste nouveau , 
Il veut que votre heureux ciseau 
Du héros. descende au trompette. 



! !■ ; ' Il îi 



POÉSIES MÊLÉES. Zl'] 

CCXXXIV. 

% M. GRËTRY, sur sou opéra du Jugement de Midas, représenté 
saus saccès devant une nombreuse assem}>lée de grands seigneurs, 
et très-applandi quelques jours après sur le théâtre de Paris. 

La cour a dénigré tes chants , 
Dont Paris a dit des merreilles; 
Hélas ! les oreilles des grands 
Sont souvent de grandes oreilles. 

ccxxxv. 

ÊPITAPHE DE M. JAYEZ, ministre de l'ËYangile à Nyon, demandée 
par sa veuve à M. de Voltaire. Janvier 1778. 

Sans superstition ministre des autels y 

Il fut plus citoyen que prêtre ; 
Il instruisait 9 aimait , soulageait les mortels 9 
Et fut digne de Dieu , si quelqu'un le peut être. 

CCXXXVL 

VERS à madame Du Deffaut, qui avait invité l'Auteur d'aller voir avec 
elle l'opéra de Roland, retouché par Marmontel. 

De ce Roland qu'on nous vante 
Je ne puis avec vous aller, 6 Du Deffant, 
Savourer la musique et douce et ravissante : 
Si Tronchin le permet y Quinault me le défend. . 

CCXXXVIL 

A MADAME HÉBERT, qui avait envoyé à l'Auteni: deux remidesj 
l'an contxe n^émorragie, l'autre contre une fluxion tor les yeiuk 
A Paris, mars 1778. 

Je perdais tout mon sang, vous l'avez conservé; 
lies yeux étaient éteints , et je vous dois la vott. 

Si vous m'avez deux fois sauvé, 

Grâce ne vous soit point rendue : 



3lft POÉ8IBS MÊLÉES. 

Vous €n faites autant pour la foule inconnue 
De cent mortels infortunés ; 
Vos soins sont votre récompense : 
Doit-on de la reconnaissance 
Pour les plaisirs que vous prenez f 

CCXXXVIII. 

A M. LE MARQUIS DE SAINT-MARC, sur les vers qu'U fit prononcer 
lors dn couronnement de l'Antenr an Théâtre français (*). 

Vous daignez couronner, aux jeux d&.MeIpomène , 

D'un vkfillard affaibli les efforts impuissants : 

Ces lauriers, dont vos mains couvraient mes cheveux blancs 9 

Etaient nés dans votre domaine. . 
On sait que de son bien tout mortel est pikiix ; 
/ Chacun garde pour, soi ce que le ciel lui donne : 

Le Parnasse n'a tit qUe vous 

Qui sût partager sa couronne. 

^) Voici les vers que prononça madame Vestris : 

Anx yenx de Paris enchanté 

Reçois en ce jour on hommage 

Que confirmera , d'cige en fige 1 

La sévère postérité. 
Non , tu n'a» pas Jbésoin d'atteindre an noir rivage 
Poor jonir des honneurs de T immortalité. 

Voltaire , reçois la couronne 
.. ' Qntf Ton tient de te présenter : 

U est beau de la mériter 

Quand c'est la France qui la donne. 



i 



POÉ^IBS MÊLÉES. 3l9 

CCXXXIX. 
ADIEUX A LA VIE. A Paris, 1778, 

Adieu , je vais daYis ce pays 

D'où ne revint point feu mon père : 

Pour jamais , adieu , mes amis , 

Qui ne me regretterez guère. j 

Vous en rirez , mes ennemis , 

C'est le requiem ordinaire. 

Vous en tâterez quelque jour; 

Et lorsqu'aux ténébreux rivages 

Vous irez trouver vos ouvrages. 

Vous ferez rire à votre tour. 

Quand', sur b scène d» c6 tà&Bda.^ 
GbâN|«e komme a {mié^soi^ rèkt, 
En partant il est à la r<^nde 
Reconduit à coups da sifflet 
Dans leuj^ dernière maladie , 
J'ai vu des gens de tous états , 
Vieux évèques , vieux magistrats , 
Vieux courtisans à l'agonie. 
Vainement, en cérémqnie , 
Avec sa clochette arrivait 
L'attirail de la sacristie ; 
Le curé vainement oignait « 
Notre vieille ame à sa sortie; 
Le public malin s'en moquait : 
La satire un moment parlait 
Des ridicules de sa vie , 
Puis à jamais on roubliaît : 
Ainsi la farce était finie. 
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Petits papillons d'un moment 9 
Invisibles marionnettes , 
Qui yolez si rapidement 
De polichinelle au néant , 
Dites-moi donc ce que tous êtes. 
Au terme où je suis parvenu y 
Quel mortel est le moins à plaindre? 
C'est celui qui ne sait rien craindre , 
Qui vit et qui meurt inconnu. 



FIN. 



AsDiTioN. Vers inédits adressés è une amie de madame d'Arconvîlle , 
extraits de ses Mémoires manuscrits} en la possession de J. B. M. 6. 

Le tendre auteur de Tfinéide 

Vous eut prise pour sa Didon. 

Du Tasse vous seriez F Armide 9 

Et digne encor d'un plus beau nom. 

J'ai crayonné ma Gabrielle , 

C'est tout ; et , par malheur pour moi , 

Je ne suis ni Tasse 9 ni Roi ; 

Et vous avez plus d'esprit qu'elle. 
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